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      Pour Lewis,

      compagnon d’écriture et d’écrivain,

      sur la page comme ailleurs.

    

  


  
    
      
        LAISSEZ PARLER


        VOTRE


        CHAGRIN.


        William Shakespeare, Macbeth
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        Un minuscule point gris pas plus gros qu’une tache de rousseur marque l’intérieur du bras potelé du bébé. Il disparaît par intermittence, au gré des gestes de la toute petite fille qui pleure et agite son canard en caoutchouc jaune d’avant en arrière. Sa mère la tient au-dessus de la vieille baignoire en céramique. Les petons moulinent l’air à la surface.


        — Proteste autant que tu voudras, Doloria, tu prendras quand même ton bain. Tu te sentiras mieux après.


        Elle plonge l’enfant dans l’eau tiède. Il donne des coups de pied qui éclaboussent le papier bleu à motif au-dessus du carrelage. Surpris par le contact du liquide, il se calme cependant.


        — Là. On n’est jamais triste, dans l’eau. L’eau ne recèle aucun chagrin.


        La mère dépose un baiser sur la joue de sa fille.


        — Je t’aime, mi corazón. Je vous aime, toi et tes frères, aujourd’hui comme demain et tous les jours jusqu’à l’éternité du paradis.


        La petite cesse de sangloter. C’est sans pleurs qu’elle se laisse frotter et fredonner une ritournelle jusqu’à ce qu’elle soit toute propre et rose. Sans pleurs qu’elle se laisse embrasser et emmailloter dans des langes. Sans pleurs qu’elle se laisse chatouiller et coucher dans son berceau.


        En souriant, la mère écarte une mèche humide du front chaud de son bébé.


        — Fais de beaux rêves, Doloria. Que sueñes con los angelitos.


        La mère s’apprête à éteindre la lumière, mais l’obscurité envahit la pièce avant qu’elle ait eu le temps d’effleurer l’interrupteur. De l’autre côté du couloir, la radio s’interrompt au milieu d’une phrase. Dans la cuisine, l’écran de la télévision vire au noir, l’image se réduit à une tête d’épingle puis à rien.


        — Il y a encore une coupure de courant, querido ! crie la mère en direction de l’étage. Vérifie les fusibles.


        Elle se retourne, borde avec soin un coin de la couverture.


        — Ne t’inquiète pas, dit-elle au bébé. Ton papi va réparer cela.


        La fillette suçote son poing. Cinq doigts miniatures ayant la taille de vers de terre qui se tortillent. Les murs se mettent à trembler, des flocons de plâtre tourbillonnent comme des feux d’artifice, comme des confettis. Le bébé cligne des yeux quand les fenêtres explosent, que le ventilateur fixé au plafond se fracasse sur le tapis, et que les hurlements retentissent.


        Il bâille lorsque son père dévale les marches comme une poupée de son et ne se relève pas.


        Il ferme les paupières alors que les oiseaux s’écrasent sur le toit comme des gouttes de pluie.


        Il se met à rêver, cependant que le cœur de sa mère cesse de battre.

      

    

  


  
    
      
        Je me mets à rêver


        au moment où le cœur de ma mère


        cesse de battre.
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      — Dol ? Ça va ?


      Le souvenir s’estompe quand la voix résonne.


      Ro.


      Je le perçois quelque part dans mon esprit, cet endroit sans nom où je visualise tout, où je sens tout un chacun ; l’étincelle qu’est Ro. Je m’accroche à sa chaleur et à sa proximité comme à une tasse de lait bouillant ou à la flamme d’une bougie.


      Puis j’ouvre les yeux et je reviens à lui.


      Toujours.


      Ro est ici avec moi. Il va bien, je vais bien.


      Je vais bien.


      Je me le répète, encore et encore, jusqu’à m’en être persuadée. Jusqu’à ce que je me rappelle ce qui est réalité et ce qui ne l’est pas.


      Lentement, le monde physique reprend ses contours. Je suis debout sur le sentier de terre à mi-chemin du flanc de la montagne, je contemple la Mission, où les chèvres et les cochons dans les champs sont aussi petits que des fourmis.


      — Ça va ? redemande Ro en me rejoignant.


      Il effleure mon bras. J’acquiesce. Je mens. J’ai de nouveau autorisé les sensations – et la mémoire – à me submerger. Je ne peux pas me laisser aller ainsi. Tous les habitants de la Mission savent que j’ai un don pour ressentir les choses : inconnus, amis, même Ramona Jamona la truie lorsqu’elle a faim. Cela ne signifie pas pour autant que je dois permettre aux émotions de me contrôler.


      Du moins, c’est ce qu’affirme le Padre.


      J’essaie de me dominer. D’habitude, j’y arrive. Parfois, j’aimerais ne rien éprouver. Surtout quand les sentiments sont tout-puissants et d’une intolérable tristesse.


      — Ne me fais pas le coup de disparaître comme ça, Dol. Pas maintenant.


      Ro me vrille du feu de son regard tout en agitant ses grosses mains tannées. Ses yeux brun doré brûlent d’une lumière incandescente sous sa tignasse noire hirsute. Son visage n’est que larges méplats et angles aigus, aussi solide qu’un chêne envahi par les ronces ; il ne s’adoucit que pour moi. Ro pourrait repartir à l’assaut du sommet, à présent, ou redescendre dans la vallée. Le retenir ressemble à tenter d’empêcher de se produire un séisme ou un glissement de terrain. D’empêcher un train de rouler, peut-être.


      Mais non. Là, il attend. Parce qu’il me connaît. Parce qu’il sait où je suis partie.


      Où je pars.


      Je lève les yeux sur le ciel parsemé d’explosions de pluie grise et de lumière orange. J’ai du mal à voir au-delà du chapeau à large bord que j’ai fauché au clou de la porte du bureau du Padre. Il n’empêche, le soleil m’éblouit, qui transperce les nuages brisés et étincelants.


      Je me rappelle ce que nous faisons, pourquoi nous sommes ici.


      Mon anniversaire. Demain, j’aurai dix-sept ans.


      Ro a un cadeau pour moi mais, d’abord, nous sommes censés escalader la montagne. Il tient à me faire une surprise.


      — Donne-moi un indice, Ro.


      Je le suis sur le sentier, laissant derrière moi un sillage de buissons desséchés et de poussière.


      — Des clous.


      Je me retourne afin de regarder en bas une fois encore. C’est plus fort que moi. J’aime l’allure qu’ont les choses, de là-haut.


      Paisibles. Réduites. Pareilles à un tableau ou à l’un des puzzles trop difficiles du Padre. Sauf qu’ici, il ne manque aucune pièce. Au loin, je distingue la bande jaunissante du champ, propriété de notre Mission, puis la bordure d’arbres verts et, enfin, l’étendue bleu sombre de l’océan.


      Notre maison.


      La vue est tellement sereine qu’on en oublierait presque le jour du Jour. C’est pourquoi je me plais, ici. Tant qu’on ne quitte pas la Mission, on n’a pas à réfléchir. Au Jour. Aux Icônes. Aux Seigneurs. À la domination qu’ils exercent sur nous.


      À notre impuissance.


      Ici, tout au bout des Rails, très loin des villes, rien ne change. Ces terres ont toujours été sauvages.


      On est en droit de s’y sentir en sécurité.


      Presque en sécurité.


      — Il va bientôt faire nuit ! je crie à l’intention de Ro.


      De nouveau, il me devance. Soudain, je perçois un froissement dans les broussailles, le bruit d’une pierre qui roule, et il atterrit derrière moi, agile comme un bouquetin.


      — Je sais Dol, répond-il avec un sourire.


      Je m’empare de sa paume calleuse, y dénoue mes doigts. Je suis immédiatement envahie par la sensation de Ro : les contacts physiques renforcent nos liens de manière flagrante. Il est aussi chaud que le soleil dans mon dos. Aussi chaud que je suis froide. Aussi rugueux que je suis lisse. Tel est notre équilibre, rien que l’un des fils invisibles qui nous attachent l’un à l’autre.


      C’est ce que nous sommes.


      Mon seul et meilleur ami, et moi.


      Il fouille dans sa poche et me fourre quelque chose dans la main, timide tout à coup.


      — D’accord, j’accélère le mouvement. Voici ton premier cadeau.


      Je regarde. Une unique perle bleue roule sur ma peau. Un mince cordon en cuir y est noué.


      Un collier.


      Bleu comme le ciel, bleu comme mes yeux, bleu comme l’océan.


      — Ro ! je souffle. C’est magnifique.


      — Elle m’a fait penser à toi. C’est l’eau, tu vois ? Tu pourras la porter tout le temps.


      Il rougit tout en essayant de s’expliquer, les mots ont du mal à sortir.


      — Je sais… ce que tu ressens avec l’eau.


      Paix. Permanence. Pérennité.


      — Bigger m’a aidé pour le cordon, poursuit-il. C’était un morceau de selle.


      Ro a l’œil pour ces choses-là, pour ce que les autres ne voient pas. Bigger, le cuisinier de la Mission, est pareil. Ils sont inséparables. Biggest, la femme de Bigger, fait de son mieux pour leur éviter les ennuis.


      — Je l’adore.


      J’enroule mon bras autour de sa nuque et lui donne une accolade maladroite. Moins une embrassade qu’une bourrade, un témoignage d’affection brutal qu’on s’échange entre parents et amis. Malgré tout, Ro semble gêné.


      — J’ai autre chose, dit-il. Mais pour l’avoir, tu dois monter un peu plus haut.


      — Ce n’est pas aujourd’hui mon anniversaire, tu sais ?


      — C’est demain. J’ai jugé qu’il était normal de commencer dès ce soir. Et puis, ce genre de cadeau est mieux après le coucher du soleil.


      Il me tend la main, un éclat malicieux dans le regard.


      — Sois cool, juste un petit indice.


      Je le contemple en plissant les paupières, il rit.


      — C’est une surprise !


      — Et tu m’obliges à escalader jusqu’ici dans les broussailles.


      Il s’esclaffe.


      — OK, cède-t-il. C’est la dernière chose à laquelle tu t’attendrais. La toute dernière.


      Il sautille sur place, et je devine qu’il est quasiment prêt à grimper au sommet à toutes jambes.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      Il secoue la tête, m’offre de nouveau sa main.


      — Tu verras bien.


      J’accepte son bras. On ne force pas Ro à parler quand il s’y refuse. Et puis sa paume dans la mienne est agréable. Je perçois les battements de son cœur, la course de l’adrénaline. Même en ce moment, où il est détendu, où il se promène, où nous sommes seuls. Ce garçon est un ressort. Il ne sait pas s’arrêter. Pas vraiment.


      Pas Ro.


      Une ombre passe sur le coteau et, instinctivement, nous plongeons à couvert. Le vaisseau qui vole dans le ciel est argenté et racé, les ultimes rayons de soleil se reflètent de façon menaçante sur sa carlingue. Je frissonne, bien que je n’aie pas froid, j’enfouis en partie mon visage dans l’épaule tiède de Ro.


      C’est plus fort que moi.


      Ro murmure à mon oreille comme s’il s’adressait à l’un des chiots du Padre. C’est moins les mots que les inflexions, cette manière de parler aux animaux effrayés.


      — N’aie pas peur, Dol. Il se dirige vers la côte. Vers Goldengate, sûrement. Ils ne viennent jamais aussi loin à l’intérieur des terres. Pas ici. Ils ne nous traquent pas.


      — Tu n’en sais rien.


      Ma phrase paraît sinistre ; elle n’en reste pas moins juste.


      — Si.


      Il glisse son bras autour de ma taille et attend que l’engin ait disparu.


      Parce que, en vérité, il ne sait pas. Pas franchement.


      Les gens se cachent dans cette végétation reculée depuis des siècles. Ça a commencé bien avant nous. Bien avant que des vaisseaux écument le firmament. Il y a d’abord eu les Indiens Chumash, puis les colons Rancheros, puis les missionnaires espagnols, puis les Californiens, puis les Américains, puis les Glaneurs. Moi, donc. Du moins, depuis que le Padre m’a ramenée, bébé, à La Purísima, notre vieille Mission peuplée de Glaneurs dans les collines qui bordent la mer.


      Ces collines.


      Le Padre narre cela comme un conte. Il faisait partie d’une équipe de recherches en quête de survivants après le Jour, sauf qu’il n’y en avait aucun. Les pâtés de maisons de la ville étaient silencieux comme la pluie. Puis il a fini par entendre un tout petit bruit, si ténu qu’il a cru l’imaginer, et il m’a trouvée, pleurant dans mon berceau à en avoir le visage violet. Il m’a enveloppée dans son manteau et m’a rapportée chez lui, comme il adopte aujourd’hui les chiens errants.


      C’est aussi le Padre qui m’a enseigné l’histoire de ces contreforts, le soir autour du feu, comme il m’a appris les constellations et les phases de la lune. Le nom de ceux qui connaissaient notre pays avant nous.


      C’est peut-être ainsi que c’est censé se passer. L’Occupation, les Ambassades, tout cela n’est peut-être qu’un énième phénomène naturel. À l’instar des saisons de l’année ou d’une chenille qui mue en cocon. Le cycle de l’eau. Les marées.


      Chumash Rancheros Espagnols Californiens Américains Glaneurs.


      Parfois, je me répète le nom de nos ancêtres, de tous ceux qui ont vécu dans ma Mission. Je les liste et je pense : je suis eux, et ils sont moi.


      J’habite à La Purísima de Concepción de la Santísima Virgen María, fondée dans les territoires de Las Californias le jour de la fête de l’Immaculée Conception de la Vierge Marie, le huitième jour du douzième mois de l’année de notre Seigneur mille sept cent quatre-vingt-sept. Il y a trois siècles.


      Chumash Rancheros Espagnols Californiens Américains Glaneurs.


      Quand je prononce ces noms, leurs propriétaires ne sont pas morts. Pas à mes yeux. Personne n’est mort. Rien n’a disparu. Nous sommes encore ici.


      Je suis encore ici.


      Je ne désire rien d’autre. Rester. Et que Ro reste également, de même que le Padre. Que nous soyons en sécurité, nous tous qui peuplons la Mission.


      Cependant, alors que je regarde de nouveau en bas de la montagne, je sais que rien ne perdure, tandis que l’aura dorée qui s’estompe m’annonce que le soleil est en train de se coucher.


      Personne n’est en mesure de l’en empêcher. Pas même moi.


      

    

  


  
    
      
        RAPPORT DE RECHERCHES : PROJET HUMANITÉ


        CLASSÉ TOP SECRET / ACCÈS RÉSERVÉ À L’AMBASSADRICE


        
          Destinataire : Ambassadrice Amare


          Expéditeur : Dr Huxley-Clarke


          Sujet : Recherches Icônes

        

      


      Nous ignorons encore comment fonctionnent les Icônes. Nous savons quand les Seigneurs sont arrivés, comment treize Icônes sont tombées du ciel, une au-dessus de chacune des mégalopoles de la Terre. À ce jour, nous ne sommes cependant pas en mesure de les approcher suffisamment pour les étudier. Notre déduction principale est qu’elles génèrent un champ électromagnétique d’une puissance extraordinaire qui stoppe toute activité électrique dans un rayon déterminé. Nous estimons que c’est ce champ qui permet aux Icônes de perturber ou de mettre hors-service toute technologie moderne. Il semble aussi qu’elles soient en mesure d’arrêter tous procédé ou réactions chimiques dans le périmètre susmentionné.


      Note : nous appelons cela « effet hors-tension ».


      Le Jour lui-même a servi de démonstration radicale de ce pouvoir puisque, comme nous le savons tous, les Seigneurs ont activé les Icônes et ont réduit à néant tout espoir de résistance en faisant un exemple de Goldengate, de São Paulo, de Cologne-Bonn, du Caire, de Bombay et du Grand Pékin… ces villes qu’on a depuis surnommées les Cités Muettes.


      À la fin du Jour, les nouveaux colonisateurs avaient pris le contrôle entier des principales agglomérations des sept continents. On estime à un milliard le nombre de victimes immédiates, une catastrophe inégalée dans l’histoire de l’humanité.


      Que le silence leur apporte la paix.
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      Quand nous atteignons le sommet des contreforts, le ciel est aussi sombre que les aubergines du potager de la Mission. Ro me hisse sur les derniers rochers.


      — Maintenant, ferme les yeux, m’enjoint-il.


      — Qu’est-ce que tu as encore fait, Ro ?


      — Rien de mal. Rien de trop mal.


      Il me regarde et soupire.


      — Pas cette fois, insiste-t-il. Allez, aie un peu confiance en moi.


      Au lieu de lui obéir, je scrute la pénombre sous les arbres miteux où l’on a construit une cabane à partir des restes d’un vieux panonceau publicitaire et de pans de fer rouillé. Le capot d’un antique tracteur est attaché aux poteaux d’une affiche fanée qui a l’air de représenter des chaussures de course.


      do it.


      C’est ce que proclament les poteaux dénués de corps, en des mots blancs clinquants qui recouvrent la photo.


      — Tu doutes de moi ? insiste Ro.


      Il contemple l’abri comme s’il était en train de me montrer sa plus précieuse possession. Je ne fais confiance à personne comme à lui. Il le sait. Il sait aussi que je déteste les surprises.


      Je ferme les paupières.


      — Doucement. Baisse-toi.


      Même sans y voir, je perçois l’instant où j’entre dans le repaire. Je sens le toit de palme frôler mes cheveux, je manque de trébucher sur les racines des arbres alentour.


      — Un instant.


      Il abandonne mon bras.


      — Un. Deux. Trois. Bon anniversaire, Dol !


      J’ouvre les yeux. Je tiens à présent l’extrémité d’une guirlande de minuscules ampoules multicolores ; elles luisent comme des étoiles qui seraient descendues du ciel ; elles dessinent, dans la pièce, une sorte de cercle brillant qui va de mes doigts à Ro. J’applaudis sans les lâcher.


      — Ro ! Comment… Elles sont… électriques ?


      — Oui. Ça te plaît ? Tu es étonnée ?


      Ses prunelles étincellent comme les ampoules.


      — Je n’aurais jamais deviné !


      — Et ce n’est pas fini !


      Il s’écarte de moi pour s’approcher d’une drôle de machine équipée de deux roues rouillées reliées par une barre de métal surmontée d’une selle en cuir qui pèle.


      — Un vélo ?


      — Si tu veux. C’est un générateur à pédales. J’en ai repéré les plans dans un livre du Padre. Ça m’a pris presque trois mois pour en rassembler les éléments. Vingt picaillons, rien que pour la vieille bécane. Et là, regarde…


      Il désigne deux objets placés sur une planche. Il me reprend la guirlande, et j’avance afin de caresser le métal lisse.


      — Pan-a-sonic ?


      Je déchiffre la marque sur le flanc du premier appareil. Il ressemble à une boîte, je m’en empare, le retourne.


      — Une radio, explique fièrement Ro.


      Je m’en rends compte sitôt qu’il prononce les mots et j’ai du mal à ne pas laisser tomber l’engin. Ro ne s’en aperçoit pas.


      — Les gens s’en servaient pour écouter de la musique, enchaîne-t-il. Mais je ne suis pas sûr qu’elle fonctionne. Je ne l’ai pas encore essayée.


      Je la repose. Je sais très bien ce qu’est une radio. Ma mère en avait une. Je m’en souviens parce qu’elle s’éteint systématiquement dans mes rêves. Le jour du Jour. Embarrassée, je porte la main à mes boucles emmêlées. Ce n’est pas sa faute. Il ignore cela. Je n’ai jamais parlé du rêve à quiconque, même au Padre. C’est dire à quel point j’aimerais l’oublier.


      — Et ça ? je demande pour changer de sujet.


      Je ramasse un petit rectangle argenté à peine plus gros que ma paume. L’image éraflée d’un bout de fruit solitaire en orne le côté. Ro sourit.


      — C’est une espèce de cellule mémoire. Elle joue de vieilles chansons, directement dans ton oreille.


      Il me retire l’objet.


      — C’est incroyable, continue-t-il. On a l’impression d’écouter le passé. Sauf qu’il ne marche que si on a du courant.


      — Je ne pige pas.


      — C’est ton cadeau. Du courant. Tu vois ? J’appuie sur les pédales, et le frottement crée de l’énergie.


      Il se perche sur le vélo, s’assoit sur la selle et se met à tricoter des jambes comme un fou. La guirlande électrique brille dans le noir. Malgré moi, j’éclate de rire. C’est magique ! Et puis, Ro est en sueur, rigolo. Il descend de l’engin et s’agenouille devant un petit boîtier noir. La guirlande y est soigneusement reliée par un fil.


      — Ça, c’est la batterie. Elle accumule et stocke le courant.


      — Là-dedans ?


      Les conséquences énormes de ce que Ro a accompli commencent à s’imposer à moi.


      — Nous n’avons pas le droit de jouer avec ça, Ro. Tu sais bien que l’usage de l’électricité hors des villes est interdit. Et si on nous découvrait ?


      — Qui donc ? Au beau milieu d’une mission de Glaneurs ? Au sommet d’une montagne à chèvres, dans un élevage de porcs ? Tu dis toujours que tu aimerais en apprendre plus sur autrefois, avant le jour du Jour. Eh bien, tu peux, maintenant.


      Il est d’une sincérité frappante, là debout devant les rebuts récupérés, les fils et le temps.


      — Ro, je…


      Je cherche mes mots.


      — Quoi ? m’interrompt-il, sur la défensive.


      — C’est le plus beau cadeau de ma vie.


      C’est tout ce que j’arrive à dire, mais ça ne semble pas suffisant. Il a fait ça pour moi. S’il le pouvait, il retaperait toutes les radios, les bicyclettes et les cellules mémoire du monde pour moi. Et s’il ne le pouvait pas, il essaierait quand même, pour peu qu’il pense que je le souhaite.


      Ro est ainsi.


      — C’est vrai ? s’adoucit-il, soulagé. Ça te plaît ?


      J’aime ton présent comme je t’aime.


      Je voudrais lui avouer cela. Mais il est Ro, et mon meilleur ami. Il préférerait qu’on lui frotte les oreilles jusqu’à ce qu’elles soient roses de propreté plutôt qu’on y murmure des paroles mièvres. Aussi, je me tais, m’assois par terre et examine mes autres cadeaux. Ro m’a fabriqué un cadre en fil tordu pour que j’y mette le portrait favori de ma mère, celui où ses yeux sont noirs et où une petite croix dorée pend à son cou.


      — C’est superbe, Ro.


      Je promène l’extrémité de mon index sur chaque volute de cuivre.


      — Elle est superbe, répond-il, en haussant les épaules avec gêne.


      Je me borne à acquiescer pour ne pas ajouter à son embarras, m’intéresse à un nouveau présent. Un vieux livre d’histoires piqué dans la bibliothèque du Padre. Ce n’est pas la première fois que nous nous rendons coupables d’un tel vol, et je lui adresse un sourire complice. Enfin, je m’empare de l’appareil à chansons et en inspecte les branchements. Ces derniers se terminent sur deux embouts. J’en place un dans mon oreille avant de me tourner vers Ro et, en riant, de lui enfoncer l’autre dans la sienne. Il appuie sur un bouton. Un fracas déchire l’air. Je sursaute, l’écouteur vole. Lorsque je le remets, je peux presque palper la musique. Le nid de carton, de contre-plaqué et de ferraille vibre pratiquement. Nous laissons le vacarme noyer nos pensées, chantons et braillons jusqu’à ce que la porte s’ouvre à la volée, et que la nuit envahisse notre cabane. La nuit… et le Padre.


      — DOLORIA MARIA DE LA CRUZ !


      C’est mon vrai nom, bien que personne ne soit censé ni le connaître ni le prononcer, et il le manie comme une arme. Il doit être drôlement furax. Le Padre, aussi rougeaud et petit que Ro est mat et long, me toise comme s’il était en mesure de nous écraser tous les deux d’un seul mot.


      — FURO COSTAS !


      Malheureusement, j’ai donné les deux écouteurs à Ro – c’était son tour –, et la musique est si forte qu’il n’entend pas le Padre. Il l’accompagne en chantant faux et en dansant encore plus mal. Je reste figée sur place, cependant que le Padre arrache les fils des oreilles de Ro avant de tendre la main. Ro y dépose le boîtier argenté.


      — Je constate que, une fois de plus, tu as pillé notre entrepôt, Ro.


      Mon ami fixe ses pieds.


      Le Padre débranche maintenant la guirlande électrique, provoquant une étincelle dans le repaire. Il hausse les sourcils.


      — Tu as eu de la chance de ne pas flanquer – de nouveau – le feu à la montagne, avec ton installation de contrebande, gronde-t-il avec un regard lourd de sens.


      — Quelle chance, rétorque Ro. J’y pense chaque jour, juste avant l’aurore, quand je dois nourrir les cochons.


      Le Padre lâche la guirlande comme si c’était un serpent.


      — Vous êtes conscients, bien sûr, qu’une patrouille de Sympathisants aurait pu repérer ces lampes depuis les Rails ?


      — Vous n’en avez jamais marre de vous cacher ? réplique Ro, furibond.


      — Ça dépend, repart le Padre aussi sec. Tu n’en as jamais marre de vivre ?


      Ro ne répond rien. Le Padre affiche la même expression que celle qui s’empare de lui quand il fait les comptes de la Mission, penché sur les grands livres qu’il remplit de colonnes de nombres minuscules. Là, il est en train de calculer nos punitions et de les multiplier par deux. Je tire sur sa manche, l’air repentant, un talent que je maîtrisais déjà petite.


      — Ro ne pensait pas à mal, Padre. Ne vous fâchez pas. Il l’a fait pour moi.


      Il prend mon menton en coupe dans sa paume. En un éclair, le contact me permet de ressentir ce qu’il éprouve. D’abord l’inquiétude et la peur. Pas pour lui ; pour nous. Il aspire à être un rempart autour de nous, et comme c’est impossible il est mécontent. Surtout, il est patience et prudence. Il est un globe qui tourne sur son axe et un doigt qui trace des routes sur une carte élimée. Son cœur bat plus clairement que celui des autres. Le Padre se souvient de tout – il était adulte, quand les Transporteurs sont arrivés – et surtout des enfants qu’il a aidés. Ro, moi, et tous les autres qui avons grandi à la Mission avant d’être placés dans des familles.


      Puis je distingue une nouveauté.


      L’image d’un volume se dessine.


      Le Padre l’enveloppe avec soin. Mon cadeau.


      Il me sourit, je prétends ignorer à quoi songe son esprit.


      — Demain, me dit-il, nous parlerons de choses plus essentielles. Pas ce soir. Ce n’est pas ta faute, Dolly. Demain c’est ton anniversaire.


      Sur ce, il adresse un clin d’œil à Ro et m’enlace, et nous savons tous les deux qu’il nous pardonne.


      — Allons dîner, reprend-il. Bigger et Biggest attendent et, si nous tardons plus longtemps, Ramona Jamona ne sera plus une invitée à notre table mais le plat principal.


      Nous redescendons le long des contreforts, le Padre peste contre les buissons qui s’agrippent à sa soutane, Ro et moi rions comme les enfants que nous étions lorsqu’il nous a découverts. Nous faisons la course, nous trébuchons dans le noir, guidés par la lueur jaune et tiède qui émane de la cuisine de la Mission. Je distingue les bougies en cire d’abeille faites maison dont les flammes vacillent, les serpentins en papier découpés main qui pendent aux poutres.


      Le dîner qui célèbre la veille de mon anniversaire est un succès. Tout le monde est là, une bonne dizaine de personnes en comptant les journaliers et les religieux entassés autour de la longue table en bois. Bigger et Biggest ont été obligés de sortir du placard la moindre de leurs assiettes ébréchées. J’ai le droit de m’asseoir à la place du Padre, une tradition lors des anniversaires, nous mangeons mon plat préféré – gratin de patates au fromage – et le fameux gâteau au sucre de Bigger, nous chantons de vieux airs près de la cheminée jusqu’à ce que la lune soit haute dans le ciel, et nos paupières lourdes, et je m’endors sur mon nid douillet habituel, devant la cuisinière.


      Lorsque le cauchemar récurrent surgit – ma mère et moi et la radio qui se tait –, Ro est allongé sur le plancher près de moi et ronfle, des miettes autour de la bouche et des brindilles dans les cheveux.


      Mon voleur de rebuts. Mon montagnard. Mon créateur de mondes.


      J’appuie ma tête contre son dos, je l’écoute respirer. Je me demande de quoi demain sera fait. Ce dont le Padre veut m’entretenir.


      De choses plus essentielles, c’est ce qu’il a laissé entendre.


      Je songe aux choses essentielles jusqu’à ce que je sois trop insignifiante et fatiguée pour y prêter attention.


      

    

  


  
    
      
        COMPTE-RENDU D’AUTOPSIE TRIBUNAL D’AMBASSADE-CITY


        CLASSÉ TOP SECRET


        
          Praticien : Dr Huxley-Clarke


          Remarque : Analyse effectuée à la demande personnelle de l’Amb. Amare


          Salle d’examen n° 9B de Santa Catalina


          Voir également la LPPD* intégrée au dossier joint


          


          * Liste des Possessions Personnelles du Décédé

        

      


      Le corps a été identifié comme celui d’une victime du soulèvement mené par les Rebelles Glaneurs.


      Personne ayant éveillé l’intérêt de l’Ambassadrice Amare.


      


      Sexe : Féminin.


      


      Ethnie : Indéterminable.


      


      Âge : Entre 15 et 20 ans.


      


      Caractéristiques physiques :


      Léger sous-poids. Cheveux bruns. Yeux bleus. Peau marquée par une certaine décoloration indiquant une exposition aux éléments. Marqueurs protéiniques et maigreur relative supposant un régime essentiellement paysan. Dentition tachée cohérente avec les habitudes de consommation des populations locales Glaneuses.


      Éléments physiques particuliers :


      Une tache de naissance [image: images] reconnaissable [image: images] apparaît à l’intérieur du poignet droit du spécimen étudié. À la demande de l’Ambassadrice, un [image: images] spécimen de peau [image: images] a été prélevé, comme recommandé par le protocole [image: images] de sécurité. [image: images]


      


      Cause du décès : [image: images]


      


      Survivants : Aucune famille identifiée.


      


      Note : Le corps sera incinéré comme d’usage au laboratoire.


      


      Décharge assignée d’Ambassade-City : Remblai [image: images]
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      Les sensations sont des souvenirs.


      C’est ce que je pense, debout dans la chapelle de la Mission, le matin de mon anniversaire. C’est ce que dit le Padre. Il soutient aussi que les sanctuaires transforment les personnes normales en philosophes.


      J’ai beau ne pas être une personne normale, je ne suis pas une philosophe non plus. Et puis, mes souvenirs et mes sensations sont les deux seules choses que je n’arrive pas à fuir, malgré l’envie que j’en ai.


      Malgré mes efforts.


      Pour l’instant, je m’exhorte à ne pas réfléchir. Je me concentre pour tenter d’y voir. La salle est sombre, mais la porte ouvre sur la clarté aveuglante de l’extérieur. Les matins ressemblent systématiquement à cela, ici. Les petites taches lumineuses picotent et brûlent mes yeux.


      Comme à la Mission, on peut, à la chapelle, faire semblant de croire que rien n’a changé depuis des centaines d’années. Pas comme dans la Chute où, paraît-il, les immeubles se sont effondrés, où les soldats Sympathisants font régner la terreur dans la rue, où l’on ne pense à rien d’autre qu’au Jour. Tous les jours.


      Los Angeles. C’est ainsi que s’appelait la Chute. Los Angeles pour commencer, puis la Cité des Anges, puis les Anges Déchus, puis la Chute. Petite, je m’imaginais les Seigneurs comme des anges. Plus personne ne les traite d’extraterrestres, désormais. Ils nous sont familiers. Bien que nous ne les ayons jamais vus, nous n’avons pas connu le monde sans eux. Ni Ro ni moi. J’ai grandi en pensant qu’ils étaient des anges parce qu’ils ont envoyé mes parents au paradis, le jour du Jour. Du moins, c’est ce que m’ont raconté les missionnaires Glaneurs quand j’ai été assez vieille pour les interroger.


      Au paradis. Pas au tombeau.


      Des anges, pas des extraterrestres.


      Cependant, ce n’est pas parce qu’une créature descend du ciel qu’elle est forcément un ange. Les Seigneurs ne sont pas venus nous sauver. Ils sont arrivés d’un système solaire très lointain afin de coloniser notre planète. Le jour du Jour. Nous ignorons à quoi ils ressemblent à l’intérieur de leurs vaisseaux, mais ce ne sont pas des anges. Ils ont anéanti ma famille l’année où je suis née. Quel ange digne de ce nom ferait un truc pareil ?


      Maintenant, nous les appelons la Maison des Seigneurs. L’Ambassadrice Amare a beau nous répéter de ne pas les craindre, nous les redoutons.


      Comme elle, d’ailleurs.


      Le jour du Jour, les morts se sont effondrés sans bruit chez eux, inconscients de ce qui les tuait. Ils n’ont jamais rien su de nos nouveaux Seigneurs, de leur aptitude à recourir à leurs Icônes pour dominer l’énergie coulant dans nos propres corps, nos machines et nos villes.


      À l’arrêter net.


      Quoi qu’il en soit, les miens sont morts. J’ai survécu, alors qu’il n’y avait aucune raison. Personne n’a compris pourquoi.


      Le Padre soupçonnait quelque chose, bien sûr. Alors, il m’a emportée.


      D’abord moi, puis Ro.


      J’entends un son à l’autre bout de la chapelle.


      Je me retourne et plisse les yeux.


      Le Padre m’a convoquée ici, il est en retard. Je croise le regard de la Vierge, sur son tableau au mur. Elle est si triste que, à mon avis, elle est au courant des événements. À mon avis, elle est au courant de tout. Elle appartient à ce que l’Ambassadeur Général de la Planète, Hiro Miyazawa, le chef des Ambassades Unies, appelle les anciennes mœurs de l’humanité. Quand nous croyions en nous-mêmes, quand nous survivions seuls ; ce à quoi nous aspirions, à l’époque où nous pensions qu’il existait quelqu’un au-dessus de nous.


      Quelqu’un. Pas quelque chose.


      Je contemple la Vierge un instant de plus, jusqu’à ce que le chagrin explose et que la souffrance m’irradie. Elle bat à mes tempes, mon esprit vacille, se replie aux bords de l’inconscience. Quelque chose cloche. Forcément, pour que la douleur familière se manifeste si vite. J’appuie ma main sur le côté de ma tête, je lui ordonne de cesser. Je respire profondément, jusqu’à ce que j’y voie clair.


      — Padre ?


      Ma voix résonne sur le bois et les pierres. Elle a l’air aussi petite que moi. Un animal a heurté ma jambe, d’autres le suivent à l’intérieur de la chapelle. Mes narines hument les relents de poil, de peau et de sabots, de peinture, de moisi et de purin. Mon anniversaire correspond au jour de la Bénédiction des bêtes, qui se tiendra d’ici quelques heures. Les fermiers et les propriétaires locaux arriveront pour que le Padre bénisse leur cheptel, ainsi que l’usage le veut depuis trois siècles. C’est une tradition Glaneuse, et nous sommes une mission de Glaneurs.


      Le Padre franchit le seuil et me sourit. Il allume les cierges de cérémonie.


      — Où est Furo ? demande-t-il en retrouvant sa gravité. Bigger et Biggest ne l’ont pas vu de la matinée.


      Je hausse les épaules. Je ne suis pas comptable de chaque seconde des journées de Ro. En cet instant, il pourrait piquer tous les gâteaux secs aux céréales dans les réserves d’urgence de Bigger ; pourchasser les ânes de Biggest ; se faufiler sur les Rails et gagner la Chute, histoire d’acheter de nouvelles pièces détachées afin de remettre en état le vieux pistolet bousillé du Padre, qui ne tire que pour saluer le jour de l’an ; se préparer en vue d’une guerre qu’il ne mènera jamais contre un ennemi invincible.


      Il vit sa vie.


      Préoccupé comme toujours, le Padre ne prête plus attention ni à lui-même, ni à moi.


      — Gaffe !


      L’attrapant par le coude, je lui évite de marcher dans un tas de merde de cochon. Ça a bien failli, cette fois. Il claque de la langue et donne une petite tape sur le menton de Ramona Jamona.


      — Pas dans la chapelle, Ramona !


      C’est du flan, il s’en fiche, au fond. La grosse truie rose dort dans sa chambre les nuits de grand froid, nous le savons tous. Il nous aime Ro et moi, comme il aime Ramona. En dépit de toutes nos bêtises, de nos désobéissances. Nous n’avons pas connu d’autre père que lui et, bien que je l’appelle le Padre, j’y pense comme à mon Padre.


      — C’est un cochon, Padre. Elle fait où elle en a envie. Elle ne vous comprend pas.


      — Ma foi, la Bénédiction des bêtes n’a lieu qu’une fois par an. Nous nettoierons demain. Toutes les créatures de la Terre ont besoin de nos prières.


      — Je sais. Ça ne me gêne pas qu’elle s’oublie ici.


      Je regarde les animaux, songeuse. Le Padre se pose sur un banc et en tapote le bois.


      — Nous pouvons nous octroyer quelques instants d’intimité. Viens t’asseoir.


      J’obtempère. Il sourit, effleure mon menton.


      — Bon anniversaire, Dolly.


      Il brandit un paquet enveloppé de papier brun et retenu par de la ficelle. Il a tiré le cadeau de sa soutane, tour de prestidigitation de prêtre.


      Secrets d’anniversaire. Mon livre, enfin.


      Je l’identifie grâce aux pensées du Padre, celles que j’ai captées hier. Il me le tend, mais son visage n’est pas joyeux pour autant.


      Au contraire, il est mélancolique.


      — Prends-en soin, me recommande-t-il. Ne le perds pas de vue. Il est très rare. Et il t’est entièrement consacré.


      Je baisse la main.


      — Doloria.


      Il a prononcé mon prénom complet, et je me raidis, craignant ce qui va suivre.


      — J’ai conscience que tu n’aimes pas en parler, mais il est temps que nous le fassions. Certaines gens te souhaitent du mal, Doloria. Je ne t’ai pas vraiment raconté comment je t’ai trouvée. Pas tout. Pourquoi tu as survécu à l’attaque, et pas ta famille. Je crois que tu es prête à l’apprendre, aujourd’hui.


      Il se penche vers moi.


      — Pourquoi je t’ai cachée. Pourquoi tu es particulière. Qui tu es.


      Je redoute cette conversation depuis mes dix ans. Depuis qu’il m’a confié le peu que je sais sur qui je suis et ce qui me différencie des autres. Ce jour-là, autour de gâteaux au sucre, de beurre maison épais et de thé infusé au soleil, il a évoqué d’une voix lente le chagrin sournois qui me submergeait, si lourd que ma poitrine palpitait comme celle d’un animal effrayé, m’empêchant de respirer ; la souffrance qui bourdonnait à mes tempes ou s’installait entre mes omoplates ; les cauchemars d’une réalité telle que j’avais peur que Ro entre au matin et me découvre raide et froide dans mon lit.


      Comme si on pouvait mourir d’avoir le cœur brisé.


      Pour autant, le Padre ne m’a jamais précisé d’où venaient mes émotions. Cela, même lui ne le savait pas.


      À mon grand regret.


      — Doloria.


      Il répète mon prénom pour me rappeler qu’il connaît mon secret. Il est le seul. Avec Ro. Quand nous sommes isolés tous les deux, j’autorise Ro à m’appeler Doloria, même si, la plupart du temps, il se contente de Dol, voire de Dodo. Pour tous les autres, je suis banalement Dolly.


      Pas Doloria Maria de la Cruz. Ni une Pleureuse. Je n’ai pas de point gris solitaire sur le poignet.


      Un petit cercle ayant la couleur de l’océan sous la pluie.


      L’unique chose qui me constitue vraiment.


      Ma destinée.


      En latin, dolor signifie « chagrin ». Ou en grec. Ou dans une autre langue de jadis, de bien avant le Jour. ALJ. Avant que tout change.


      — Ouvre-le.


      Je le dévisage, hésitante. Les bougies frémissent, un courant d’air traverse lentement la nef. Ramona se rapproche de l’autel, son groin traque des traces de miel dans ma paume. Je glisse un doigt dans le papier, le retire de sous la ficelle. L’emballage recèle à peine un livre, plutôt un journal. La couverture est épaisse, toile de jute rugueuse fabriquée main. C’est un ouvrage Glaneur, interdit, illégal. Sûrement conservé par la Rébellion, en dépit des lois émises par l’Ambassade. Ces volumes portent en général sur des sujets dont les Ambassadeurs nient l’existence dans la Zone occupée. Ils sont rares et fort chers.


      Je déchiffre le titre sur la couverture, et mes prunelles se mouillent de larmes. Projet Humanité : les Enfants Icônes. Il semble avoir été écrit à la main.


      — Non, je chuchote.


      — Lis-le, me conseille le Padre avec un signe de la tête. J’étais censé le garder en sécurité pour toi et veiller à ce que tu en prennes connaissance quand tu serais assez vieille.


      — Qui a dit ça ? Pourquoi ?


      — Je ne sais pas trop. J’ai découvert ce livre sur l’autel, accompagné d’un message, peu de temps après t’avoir rapportée ici. Lis-le. Il est temps. Personne n’est autant au courant que l’auteur. C’est un médecin qui l’a rédigé, apparemment, de sa propre main.


      — J’en sais assez pour ne pas vouloir en apprendre plus.


      Je cherche Ro du regard. J’aimerais désespérément qu’il entre dans la chapelle. Mais le Padre étant le Padre, j’ouvre le volume à une page qu’il a marquée et commence à parcourir des phrases me concernant.


      Icon doloris.


      Dolorus. Doloria. Moi.


      Mon destin est souffrance, et mon nom est chagrin.


      Un point gris l’affirme.


      Non.


      — Pas tout de suite, je chuchote.


      Je lève les yeux sur le Padre, secoue le menton, fourre le bouquin dans ma ceinture. Cette conversation est terminée. L’histoire dont je suis le sujet attendra que je sois prête. Mon cœur me fait mal de nouveau, plus violemment cette fois.


      J’entends de drôles de bruits, perçois un changement dans l’atmosphère. Je me tourne vers Ramona Jamona en quête d’un peu de soutien moral, mais elle est couchée à mes pieds, elle dort.


      Non. Elle ne dort pas.


      Un liquide sombre forme une flaque sous son corps.


      L’animal froid niché dans ma poitrine se réveille, effrayé, et s’agite.


      Une vieille émotion revient. Quelque chose va très mal. Des explosions assourdies résonnent.


      — Padre, je dis.


      Sauf que quand je le regarde il n’est pas du tout mon Padre. Il ne l’est plus.


      — Padre !


      Je crie. Il ne bouge pas. Il n’est rien. Il est toujours assis à côté de moi, il n’a pas cessé de sourire, mais il ne respire plus.


      Il est mort.


      Mon cerveau réfléchit avec lenteur. Je ne comprends pas ce qui se passe. Ses yeux sont vides, sa bouche est béante. Mort.


      Tout est mort. Ses plaisanteries. Ses recettes secrètes – le beurre qu’il fabriquait en barattant la crème avec des cailloux ronds et lisses, les rangées de bocaux dans lesquels du thé chauffait au soleil – mortes. D’autres secrets, encore. Les miens.


      Sauf que je n’ai pas le temps d’y penser maintenant parce que, derrière le Padre, derrière ce qu’était le Padre, se tient un alignement de soldats masqués. Des Sympathisants.


      Sympathisants de l’Occupation, traîtres à l’humanité. Sbires de l’Ambassade qui prennent leurs ordres auprès des Seigneurs, planqués derrière leurs plexi-masques et leurs armures noires, plantés dans la merde de cochon, dessinant de longues ombres sur le silence mortel de la chapelle. L’un a des ailes dorées sur son plastron. C’est le seul détail que je remarque, à part les armes. Les fusils ne font pas de bruit, mais les animaux paniquent comme si c’était le cas. Ils hurlent – une chose que j’ignorais. Que les animaux peuvent hurler.


      J’ouvre la bouche, mais je ne hurle pas. Je vomis.


      Je crache des sécrétions vertes, de la poussière grise, les souvenirs de Ramona et du Padre.


      Je ne vois que les fusils. Je ne perçois que la haine et la peur. Les mains gantées de noir se referment sur mon poignet, me submergent, et je pressens que, bientôt, je n’aurai plus à me soucier de mes cauchemars.


      Je serai morte.


      Mes jambes se dérobent sous moi, et je n’arrive à songer qu’à Ro, à la colère qu’il éprouvera contre moi pour l’avoir abandonné.
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      Contenu d’une sacoche militaire déchirée trouvée sur la personne décédée.


      


      1. Appareil électronique argenté et rectangulaire. Semble être un système de diffusion musicale de l’époque pré-Occupation obtenu au marché noir.


      


      2. Photographie d’une femme présentant des similarités de traits et de stature avec le cadavre. Membre de la famille déjà décédé ?


      


      3. [image: images]


      


      4. [image: images] [image: images]


      


      5. Vêtements d’origine végétale. Traces substantielles d’un régime végétarien observé par la personne décédée.


      


      6. Une perle en verre bleu. Signification inconnue.


      


      7. Une bande de mousseline tachée de matières organiques et naturelles compatible avec la coutume consistant à envelopper des parties du corps, le poignet sans doute, courante chez [image: images].

    

  


  
    

    


    [image: images]


    
      Je suis vivante.


      Lorsque je rouvre les yeux, je suis à bord d’un train, seule dans un wagon cellulaire gris artillerie, que pousse une antique locomotive à vapeur. Quatre parois contre lesquelles s’alignent des bancs métalliques boulonnés au sol. Une porte à ma gauche, une fenêtre à ma droite. Un tas de guenilles dans un coin. C’est tout. Je suis sûrement sur les Rails, je fonce vers la Chute. Les eaux bleu pâle de la baie de Port-Chute apparaissent par intermittence, entrecoupées à rythme régulier par de vieux poteaux de transmission en vrac qui se dressent vers le ciel comme autant de doigts squelettiques inutiles.


      Je contemple mon reflet dans la vitre de la fenêtre. Mes cheveux bruns sont détachés et salis de poussière et de bile. Ma peau claire couvre à peine le sac d’os que je suis. Puis mon visage se déforme et, dans le plexi-carreau, j’ai l’air aussi triste que la Vierge sur son tableau. Le Padre est mort.


      J’essaie de me raccrocher mentalement à ses traits, à ses pattes d’oie, à la verrue sur sa joue. Au toupet insolent de ses cheveux qui se raréfient. J’ai peur de perdre ça, de le perdre, de perdre même son souvenir. Demain, si ce n’est aujourd’hui.


      Comme tout le reste, il est impossible de me retenir au Padre.


      C’est fini.


      Je me retourne vers la baie, et la bile s’agite au fond de moi, forte comme le ressac. D’ordinaire, l’eau m’apaise. Pas aujourd’hui. Aujourd’hui, tandis que j’agrippe la perle bleue à mon cou, je ne reconnais pratiquement pas l’océan. Je me demande où les Rails m’emmènent. Vers ma mort ? Pire encore ?


      Je distingue par instants des voitures abandonnées qui rouillent sur l’autoroute longeant la voie ferrée, plantées là comme si la vie s’était brutalement arrêtée, comme si la planète s’était figée. Et en effet, c’est, en gros, ce qui s’est passé le jour du Jour. Après l’arrivée de la Maison des Seigneurs à bord de leurs Transporteurs, quand les treize Icônes sont tombées du ciel, une pour chacune des mégalopoles du monde.


      Le Padre dit – disait – que les gens vivaient partout sur terre, éparpillés sur la surface du globe. Il y avait des bourgades, des villes, des métropoles. Ça n’est plus le cas. Presque toute la population habite désormais dans les limites d’une immense cité couvrant plus de cent cinquante kilomètres de rayon. D’après le Padre, cela s’explique par la destruction d’une majorité de la planète par les humains, la montée des eaux, le réchauffement climatique, la sécheresse, les inondations. Certains endroits de la Terre sont contaminés par les radiations toxiques, conséquences de conflits majeurs. Les gens se cantonnent en ville parce que nous n’avons plus assez de place où vivre.


      À présent, tout ce qui est nécessaire à l’existence est produit à l’intérieur ou juste à côté des mégalopoles. Les sources d’énergie, de nourriture, de technologie sont urbaines. Ce qui facilite encore plus la tâche des Seigneurs.


      Les Icônes commandent tout grâce à un champ magnétique. Le Padre affirme qu’elles sont en mesure de contrôler l’électricité, le courant qui alimente les générateurs et les machines, et même les signaux nerveux qui raccordent le cerveau au corps humain. Elles ont la capacité de stopper net toute activité électrique et chimique. C’est ce qui est arrivé à Goldengate, le jour du Jour. Ainsi qu’à São Paulo, Cologne-Bonn, le Grand Pékin, Le Caire, Bombay. Les Cités Muettes. Voilà pourquoi nous nous sommes rendus aux Seigneurs et les avons laissés s’emparer de notre planète.


      Mais dans le territoire des Glaneurs, en dehors des villes, comme à la Mission, nous sommes un peu plus libres. Les Icônes perdent de leur force au fur et à mesure qu’on s’en éloigne. Toutefois, les Seigneurs et les Ambassadeurs dominent les campagnes, parce qu’ils détiennent les ressources. Ils ont des armes qui fonctionnent. Il n’y a aucune source d’énergie dans nos territoires. Pourtant, je garde espoir. Le Padre s’est toujours efforcé de me rassurer – tout a ses limites. Tout a une fin. Au-delà des frontières des villes et des fréquences émises par les Icônes, la vie continue. Ils ne peuvent pas tout éteindre. Ils ne règnent pas sur l’ensemble du globe. Pas encore.


      Rien dans les territoires des Glaneurs ne fonctionne sans être tracté par un cheval ou activé par un homme. Au moins, nous savons que nos cœurs battront au matin, que nos poumons inspireront l’air, que nos corps frissonneront sous l’effet du froid. Ce qui est plus que ce que je sais de mon propre lendemain.


      Le tas de hardes gémit. Je me suis trompée. Je ne suis pas seule. Un homme, face contre terre, est affalé sur le sol du wagon. Il a l’odeur d’un Rebut, nom que nous donne l’Ambassade, à nous autres ordures dénuées de valeur. Il empeste même comme s’il vivait au milieu de cochons – de cochons ivres.


      Mon pouls s’accélère. Je perçois de l’adrénaline. Une chaleur. De la colère. Elles ne proviennent pas seulement des soldats. Il y a autre chose.


      Ro est ici.


      Je ferme les yeux, je le capte. Bien que je ne le voie pas, je devine qu’il est tout proche. Non, je pense, même s’il ne m’entend pas. Laisse-moi partir, Ro. Va te mettre à l’abri.


      Ro hait les Sympathisants. Je ne doute pas, s’il me traque, que la rage le traquera, et qu’il sera sûrement tué. Comme le Padre. Comme mes parents. Comme les siens. Comme tout le monde.


      Je sais aussi qu’il ne me lâchera pas.


      L’homme s’assoit en grognant. On dirait qu’il va vomir. Il s’adosse à la paroi du wagon qui se balance. Je me raidis, je guette près de la fenêtre.


      Les poteaux défilent. Les Rails tournent, et la courbe de la côte de Port-Chute se dessine devant nous avec, au loin, la ville. Quelques esquifs primitifs flottent près de la rive. Au-delà, dominant les eaux, s’élève la Chute, la plus grande cité de la côte Ouest. La seule depuis que Goldengate a été réduite au silence. J’évite de regarder l’Icône, bien que je sois consciente de sa présence. Elle est toujours là, menaçante, ancrée à la colline qui surplombe la mégapole, couteau tranchant la ligne d’horizon plate. Ce qui était autrefois un observatoire a été éventré et transformé par la saillie noire qui jaillit du bâtiment. Ce repère inhumain dérangeant constitue également un rappel, envoyé par nos nouveaux Seigneurs pour transpercer la Terre et nous montrer que nous ne sommes plus maîtres chez nous.


      Que notre cœur ne bat que s’ils l’autorisent.


      Si je n’y prends pas garde, je risque de les sentir tous, les habitants de la Chute. Ils m’envahissent sans s’être annoncés. Tous. En ville et à l’Ambassade, Sympathisants et Rebuts, même l’Ambassadrice Amare. Je lutte. Je tente de m’éclaircir l’esprit. Je m’interdis de ressentir – je ne l’ai déjà que trop fait. Je repousse l’invasion. Je redoute, si je les laissais entrer, de me perdre. Je perdrais tout.


      Chumash Rancheros Espagnols Californiens Américains Glaneurs. Je récite les mots, je les ressasse. Malheureusement, ils paraissent inefficaces, cette fois.


      — Dol !


      Ro. Il est juste devant la plexi-porte. Le battant est secoué, le crâne d’un Sympathisant s’y fracasse et disparaît de ma vue. L’impact a provoqué un creux. Personne ne pourrait liquider un soldat comme ça, à mains nues. Ro doit déjà être hors de lui pour l’avoir frappé aussi fort. Ce qui signifie que je n’ai guère de temps. Je me lève et traverse le wagon. Si la porte n’a pas cédé, je sais que Ro est derrière. J’aperçois un pan étroit du couloir de l’autre côté de l’imposte en plexi.


      — Ro ! Non, Ro !


      Des cris retentissent. Trop tard !


      Je t’en prie, Ro, rentre à la maison.


      Les braillements s’intensifient, le train tangue. Je titube, manquant de piétiner l’autre prisonnier, le Rebut. Il roule sur le flanc et me regarde, tas de crasse et de hardes, le visage tellement couvert de saletés que je suis incapable de déterminer qui il est ni d’où il vient. Sa peau a la couleur de l’écorce.


      — Ton Ro va réussir à nous faire tuer tous les deux, tu sais ?


      Son intonation est moqueuse. Il s’exprime avec un accent que je ne situe pas. Sinon qu’il n’est pas originaire de Las Californias. Même pas des Amériques, si ça se trouve. Il se déplace, et je découvre l’hématome le long de sa joue. Il a été battu, et je n’ai aucun mal à deviner pourquoi. Moi-même, j’ai envie de lui flanquer un coup de pied pour avoir ironisé ainsi sur Ro. Je m’en abstiens, toutefois. Au lieu de cela, j’agrippe la bande de tissu sous ma manche, la serre encore plus fort autour de mon poignet et de mon secret.


      Un point gris couleur d’océan.


      Le Padre est mort. Il n’y a plus que Ro qui sache, désormais.


      À moins que ce soit pour cette raison que les Sympathisants ont déboulé.


      C’est une question sur laquelle je ne peux m’attarder, cependant, car l’homme se répond à lui-même d’une étrange voix de fausset qu’il doit imaginer être la mienne.


      — Oui. Désolée, mon pote.


      Je le toise, je vrille mes yeux là où ses prunelles d’un bleu perçant me regardent à travers toute la malpropreté de sa peau. Il continue.


      — Pas terrible, comme plan, hein ? Frapper le vieux plexi, démolir quelques Sbires.


      Il se lève et s’approche en souriant. Il est plus grand que moi, ce qui n’est pas difficile. Sous ses haillons, son corps est musculeux et trapu. Il a plus l’allure d’un soldat que les Sympathisants.


      — Je m’appelle Fortis.


      Il me tend la main. Je ne la prends pas. Je pousse la porte, mais elle est verrouillée. Après avoir examiné le wagon, Fortis repart dans son soliloque. Il remue la tête tout en renseignant ses propres questions.


      — Ravie de te rencontrer, Fortis. Je suis la petite Glaneuse. Navrée pour tous ces cris juste de l’autre côté de la porte. Je n’avais pas l’intention de te réveiller. Ni de te liquider.


      Il sifflote entre ses dents. Je ne l’interromps ni ne l’observe. Je suis bien trop occupée à tendre l’oreille en direction des coups de feu. J’essaie de repérer Ro dans le fatras d’émotions qui s’expriment, sauvages, le long des Rails. Il n’est pas juste une étincelle, il ne l’est plus ; il est un brasier incandescent. Il y a tellement d’incendies qui font rage maintenant, aujourd’hui plus que jamais. La chaleur me submerge.


      Mais il est là. Je ferme les yeux. Il est toujours à bord du convoi. Il n’est pas parti. Si je ne l’entends pas, je le sens.


      Le Rebut, Fortis, qu’importe son nom, avance vers moi.


      Je me fige.


      — Voici comment j’analyse la situation, Glaneuse. Tu as fait un truc un peu spécial pour avoir été surclassée dans ce charmant wagon à bestiaux de première, sur ces Rails en particulier. (Il désigne le battant d’un mouvement du menton.) Tu n’es pas comme les autres Rebuts des voitures derrière la nôtre, qui sont tous destinés aux Chantiers. Tu es différente.


      À présent, je comprends ce que je capte depuis le début, en dehors de Ro. Et pourquoi j’ai eu tant de mal à localiser sa colère parmi les divers fils chauffés à blanc. Ça va de soi. Le train est rempli de Rebuts qu’on mène aux Chantiers, les camps de travail gérés par l’Ambassade. Pas étonnant que je perçoive autant de haine. Personne ne sait ce qui se bâtit dans le port, mais un immense bazar y est en construction depuis des années.


      — Ton copain, Ro, il a les yeux plus gros que le ventre. Il n’est pas en mesure d’assaillir les Rails tout seul. Personne n’en est capable, chez les Glaneurs. Vous n’avez pas les bons outils pour ça, n’est-ce pas ? Par ailleurs, laisse-moi t’expliquer quelque chose à propos de ce convoi. Il est impossible de forcer son passage à l’intérieur. On peut juste le faire sauter pour en sortir.


      Sur ce, il ouvre son cache-poussière déguenillé, et j’y découvre une collection d’armes glissées dans des anses en tissu rudimentaires.


      — Boum ! ajoute-t-il en tapotant un bâton de dynamite avant de reboutonner son vêtement, tout sourire. Vieille école. Et maintenant, recommençons. Je m’appelle Fortis.


      — Qui êtes-vous ? je demande enfin. (Ma voix est rauque et basse, rien à voir avec l’imitation de moi qu’il a faite.) Un Rebut ?


      — Pas exactement. Je ne suis pas non plus un Sbire Sympathisant, si c’est ce que tu recherches. Je suis un homme d’affaires, et ceci sont mes affaires.


      — Un Mercenaire ?


      — Et quand bien même ? s’impatiente-t-il. Tu veux que je t’aide, oui ou non ?


      Je hausse les épaules.


      — Combien ?


      Je ne sais même pas pourquoi je m’embête à poser la question. Les Mercenaires coûtent les yeux de la tête, c’est bien connu. Ils se fichent de tout et de tous – ils en ont les moyens. Autrement dit, ils ne travaillent pas gratis, et je n’ai rien pour payer celui-ci.


      — Pour une centaine de picaillons, tu as droit à une petite déflagration le long des Rails. Allonges-en cinq cents, et je te promets une diversion sérieuse et pétaradante.


      Il se marre.


      — Toi et ton mec n’avez jamais mis les pieds ici. Vous n’existez pas, et on ne vous reverra pas non plus.


      Il parle à toute vitesse, comme s’il essayait de me vendre sous le manteau des livres, un tonique miraculeux ou des pièces de Sympatech volées. N’empêche, sacré exploit. Réussir à se tirer d’un train en faisant exploser les Rails. Ce n’est pas rien. Même pour un Mercenaire.


      — Combien ? je répète.


      — Troquons nos secrets, Glaneuse.


      — Je n’en ai aucun.


      Il me détaille des pieds à la tête. Sourit. Tend le bras, curieux, et je rougis quand il fourre sa main dans ma ceinture, juste au niveau de mes hanches. Je le gifle.


      — Dégoûtant personnage !


      Levant les yeux au ciel, Fortis s’empare vivement de mon livre d’anniversaire et le brandit dans un geste théâtral. Je l’avais complètement oublié.


      — J’ignorais que tu étais une Abatteuse, chérie. Tu m’as l’air beaucoup trop… abattue pour cela. (Il rit.) Monter avec toi serait comme claquer un picaillon pour le baiser d’un bâtonnet de carotte.


      Il frissonne, s’efforce de contenir son hilarité. J’ai entendu parler des filles qui vendent leur corps, dans la Chute. C’est horrible à imaginer.


      — La ferme !


      Il m’ignore et feuillette le volume comme s’il était en or et non en papier usé.


      — Les Enfants Icônes, hein ? Ce bouquin a été écrit et relié à la main. Cher. Et super illégal, au passage. En te le prenant, je te rends service. Tu récolterais une peine supplémentaire si on le trouvait sur toi, un calepin Glaneur comme ça. Tu ne voudrais pas que l’Ambassadrice sache que tu appartiens à la Rébellion, hein ?


      — Ce n’est qu’un livre.


      J’ai beau afficher l’indifférence, les paroles du Padre résonnent dans mon cerveau. « Ne le perds pas de vue. » Je fixe le précieux papier entre les sales pattes du Mercenaire.


      — Et tu ne seras plus qu’un tas d’os avant d’avoir eu une chance de te justifier, réplique-t-il en relevant les yeux de l’ouvrage.


      — Je ne suis pas une Rebelle. Je ne suis avec personne. Je suis seulement…


      J’ai un geste las, comme s’il existait un mot pour me définir. S’il y en a un, il ne me vient pas à l’esprit. Je renonce.


      — Je ne suis personne. Juste une petite Glaneuse, comme vous dites.


      À l’instant où je formule cela, je me rends compte qu’il a raison. Sans lui, je vais sûrement finir aux Chantiers, mourir, voire pire.


      Quelle importance a un crétin de livre en comparaison ?


      Il est temps que je me décide et, à cette heure, c’est ce que je fais. J’attrape le bras de Fortis et le tire le plus brutalement possible.


      — Je ne suis personne, je n’ai jamais mis les pieds ici, je n’existe pas. Ça marche pour Ro et moi. Les deux.


      Il pose sur moi son regard bleu étincelant au milieu de la crasse.


      Bleu comme la mer. Bleu comme mes yeux.


      Il acquiesce. Mais j’exige qu’il le dise. Je ne tolérerai aucun doute.


      — Prenez le livre. Il est largement suffisant. Marché conclu ?


      — Pas seulement un marché. Une promesse.


      Il enfouit le volume à l’intérieur de son cache-poussière, et l’histoire disparaît au milieu des armes de poing et des explosifs de fabrication artisanale.


      — Ton secret sera bien gardé, avec moi, chérie. Ton livre aussi. Et maintenant, baisse-toi.


      Il prend un bâton de dynamite et l’enflamme sans plus se préoccuper de moi.
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        UNE PLANÈTE TUEUSE S’APPROCHE-T-ELLE DE NOUS ?


        29 décembre 2042 • Cambridge, Massachusetts


        
          Des scientifiques du Centre des planètes mineures de Cambridge ont annoncé aujourd’hui la découverte d’un très vaste astéroïde dont la trajectoire devrait dangereusement frôler la Terre.


          L’impact/arrivée de l’astéroïde, désigné sous l’appellation 2042 IC4 ou Persès est censé(e) se produire entre 2070 et 2090.


          Les savants ont estimé sa taille à environ 6,5 km de diamètre ce qui, d’après les autorités, est suffisant pour provoquer une extinction de la population.


          Paulo Fortissimo, conseiller spécial auprès du Président pour les matières scientifiques, considère cependant qu’il est inutile de s’affoler : « Il faut que je relise les données, mais la taille et la vitesse de l’astéroïde ne relèvent que d’estimations, et le risque qu’il heurte la Terre est encore relativement faible. Soyez néanmoins certains que nous allons le surveiller de près. »
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      L’explosion fait mieux que démolir la porte.


      Elle ébranle tellement les Rails que le wagon donne l’impression d’avoir quitté la voie. J’ai les oreilles qui bourdonnent. Le plancher n’est plus sous mes pieds, mais à côté. Le toit a disparu, et je vois le ciel à travers le trou déchiqueté qui l’a remplacé.


      Je me dégage du méli-mélo que forment Fortis, la paroi, le sol et les débris de ce qui était notre prison et je fonce dehors.


      — Merci, Fortis ! crie ce dernier dans mon dos. De rien, Glaneuse. Ç’a été un plaisir.


      J’accélère le long du convoi fumant. Au bruit de la cavalcade qui résonne derrière moi, je devine que des Sympathisants me poursuivent. Ils sont sans doute une demi-douzaine de plus de l’autre côté des wagons. Je ne les ai pas sentis arriver. Il faut que je sois plus attentive.


      Grâce au Mercenaire, j’ai cependant une bonne longueur d’avance. L’idée est d’atteindre la mer. C’est la seule chose qui me traverse l’esprit. J’y serai en sécurité, car je sais ce que j’y trouverai – et qui. Je bifurque brusquement vers l’ouest et m’enfonce dans les hautes herbes. Je trébuche sur des pierres, ce qui ne m’empêche pas de continuer à avancer. Les Sympathisants sont tout proches de moi, je ne me retourne pas pour le vérifier. Je cours dans la direction exacte qui m’indique la présence d’un bûcher, lequel file vers la plage, comme moi. Ma seule trajectoire sans danger, ma meilleure chance de survie.


      Ro.


      Il attrape mes chevilles, et je tombe. Ses bras s’enroulent autour de ma taille et m’entraînent vivement près du ressac. Je dégringole sur lui, je m’affale dans le sable et les eaux peu profondes, hors de vue des Rails, à l’abri des dunes herbeuses. Dans une espèce de grotte côtière.


      Nous haletons. Ro ne m’a précédée que de quelques secondes. Soudain, j’entends un cri et des éclaboussures, et un soldat déboule par le même chemin que celui que je viens d’emprunter. Je m’écarte, de l’eau jusqu’aux genoux.


      Je pressens ce qui va arriver. Quelqu’un va mourir, et ce ne sera pas Ro. Dans une arène restreinte, peu importe que le Sympathisant soit armé et pas lui. Ro va le crucifier. Avant même que j’aie le temps de me le formuler, Ro a récupéré l’arme du Sympathisant et en abat la crosse sur sa figure. Des gouttes de sang giclent sur la roche et se mélangent à l’eau. Ro s’apprête à frapper une seconde fois, mais je retiens sa main, le force à me regarder.


      — Ro.


      Il secoue la tête, je ne le lâche pas cependant. Nous agrippons le fusil tous les deux. Je refuse de laisser Ro s’infliger cela.


      — Non, je dis.


      Je contemple le garçon inconscient, qui flotte à la surface, couvert de sang. Il a sûrement le nez cassé. Il a l’air jeune, presque beau, les cheveux couleur de soleil, même s’il est un peu difficile de définir à quoi il ressemble, car son visage commence déjà à enfler. Je m’oblige à détourner les yeux de cette source de distraction : je dois bloquer l’afflux de tristesse qui monte en moi. J’ai les miens à pleurer. Un cochon, un Padre et une famille que je n’ai jamais connue. Je jette l’arme dans la mer, tends les bras.


      Ro s’y précipite, se blottit contre moi comme si j’étais son foyer.


      Ce que je suis.


      Il s’accroche. Il est rouge, ni lui ni moi ne parvenons à calmer notre respiration. Nous soufflons comme deux chiens de la Mission pourchassés par des coyotes. L’animal froid et pantelant dans ma poitrine, la créature chaude et enragée dans la sienne tapis l’un contre l’autre. En cet instant, nous ne sommes pas seuls.


      J’enfouis mon visage dans son cou, je serre mes bras autour des muscles secs qui palpitent sous la peau de son torse et de ses épaules. Il sent la terre, même maintenant. J’ai pratiquement le goût de la boue dans la bouche. Quand Ro sourit, ce qu’il ne fait qu’en ma présence, et seulement lorsque les étoiles s’alignent dans le firmament, je m’attends presque à voir de la terre entre ses dents.


      Il est Glaneur de la tête aux pieds. Dans un autre monde, il briserait les cœurs, je n’ai aucun doute là-dessus. Je noue mes doigts dans ses cheveux, je m’enfonce en lui. J’écoute son souffle, et il essaie de faire de même. Se calmer n’est pas chose facile, pour lui.


      Une nouvelle déflagration retentit, suivie par le bruit de gens qui se précipitent sur le convoi.


      Fortis.


      Encore une explosion. Ce Mercenaire est un vrai pro.


      Ro jette un coup d’œil circonspect en direction du train afin de vérifier qu’aucun autre Sympathisant ne nous a suivis. D’un hochement du menton, il m’indique que, pour le moment, nous sommes en sécurité. Nous ne parlons pas tant que les hurlements ne se sont pas éloignés, et que les soldats ne se manifestent plus.


      — Mieux vaut rester cachés un moment. Nous allons devoir patienter. Dol…


      À la façon dont il a prononcé mon nom, je comprends qu’il est au courant pour le Padre et Ramona Jamona. Et qu’il a eu peur que ce soit moi. Je l’entends à son timbre de voix.


      — Doloria, chuchote-t-il.


      Il n’est pas différent de moi quand je récite mes incantations des différents peuples ayant fondé et habité La Purísima.


      Il a besoin de moi. Je lui offre ma main. La droite.


      Il tripote mon poignet, il arrache le tissu qui l’enveloppe. Il déroule la bande de mousseline qui enserre mon bras maigre si étroitement que j’oublie parfois qu’il ne s’agit pas de mon épiderme. Une fois ma peau mise à nu, il remonte sa propre manche effrangée. Nous entremêlons nos doigts, et il pose son poignet contre le mien. J’autorise le frisson à secouer tout mon corps, depuis le point de contact jusqu’à mes pieds enfoncés dans le sable.


      Une tache grise sur mon bras, la couleur de l’océan sous la pluie.


      Deux points rouges sur le sien, la couleur du feu.


      La marque commune de nos destins communs, bien que nous ignorions en quoi ils consistent. Si mon prénom est Chagrin, le sien est Fureur. Quoi que je sois, quoi qu’il soit, nous représentons un secret. Du genre à provoquer notre mort sans même que nous sachions pourquoi.


      Du genre qui a probablement tué le Padre.


      Je regrette de ne pas avoir lu le livre de mon anniversaire avant de le troquer contre ma liberté. À ma place, Ro l’aurait fait.


      Mon gris appuie sur son rouge.


      Nous vivons désormais dans un univers réduit à deux êtres. Liés par les stigmates sur nos peaux et dans nos cœurs.


      Ro enroule le tissu autour de nos mains nouées, colle son corps au mien, les saillies de nos côtes s’encastrent les unes dans les autres. Nous mutons en un reflet mutuel.


      Le chagrin pour la rage. La souffrance pour la colère. Les larmes pour la fureur.


      Je deviens Ro qui devient moi. Il s’empare de mon immense tristesse, de la chose effrayée qui vit à l’intérieur de moi. Il ferait n’importe quoi pour m’en éloigner. Quant à moi, je lui prends son ire écarlate. Je suis un déluge : l’étincelle rouge qu’est Ro est engloutie à vingt pieds sous ma surface.


      Je ne suis pas en mesure de l’y maintenir longtemps.


      D’après le Padre, Ro est trop pour une seule personne. Il me mettait en garde : si je continuais à agir ainsi et à l’autoriser à agir ainsi, je risquais de ne pas en revenir. Pourtant, je laisse sa peine m’emporter aux frontières de la folie.


      Le Padre.


      Ouvrant les yeux, je découvre, dans les bras de mon meilleur ami, que je suis assez en sécurité pour pleurer.


      Les larmes jaillissent et roulent sur mes joues. Je n’ai pas le pouvoir de les arrêter.


      Ro serre ma main, m’incite à leur permettre de couler.


      


      Quand c’est fini, quand nous avons repoussé les émotions jusqu’à un autre jour, Ro m’aide à rebander mon poignet. Sa peau ne brûle plus, il rabat sa manche avec désinvolture. Il ne craint pas d’exposer sa tache de naissance, contrairement à moi. Il n’a même pas peur de la patrouille de Sympathisants qui n’est qu’à un champ d’ici, le sera encore tout à l’heure, aussi longtemps que dure notre patience.


      — Tu devrais être un peu plus prudent, lui dis-je. Quelqu’un pourrait te voir.


      — Ah ouais ? Et alors ?


      — Alors, on t’enlèvera comme on vient d’essayer de m’enlever. On t’enfermera dans le Trou, les prisons de la Chute. On se servira de toi. On te fera du mal.


      Je m’efforce de ne pas lui rappeler ce que cela signifierait pour moi. À quel point je le redoute.


      — Et qu’est-ce que tu proposes ? Que nous nous cachions durant toute notre vie ? Comme on le fait en ce moment ? Jusqu’à la mort ?


      Sa voix est amère.


      — Pas autant, peut-être. Et si le Padre avait raison ? Si nous étions spéciaux, plus puissants que nous le croyons ? Si c’était pour ça que les Sympathisants ont tenté de m’attraper ?


      Jamais je n’aurais prononcé ces mots si je n’étais pas aussi désespérée. Il faut que j’apaise Ro avant qu’il se fasse tuer.


      — Nous ne pouvons plus prétendre que la Mission est un endroit sûr, Ro. Pour peu qu’elle existe encore.


      Je déglutis.


      — N’empêche, pourquoi nous planquer ? Si nous sommes si particuliers, ne sommes-nous pas censés agir ? Imagine que nous soyons les seuls à le pouvoir ?


      Incapable de se calmer, il passe ses doigts dans sa tignasse. C’est tout lui, ça. Il aspire à sauver le monde et tous ceux qui le peuplent. Moi, je veux juste sauver la seule famille qui me reste. Que ça lui plaise ou non. Je repars à l’attaque.


      — Le Padre nous a expliqué qu’on pouvait se servir de nous pour nous nuire, si nous ne sommes pas prudents. Nous risquerions alors d’aggraver les choses.


      Ro est à bout de patience. Lui comme moi sommes en équilibre instable au bord de la falaise de nos tempéraments.


      — Ah oui, Dol ? riposte-t-il. Le Padre affirmait aussi que la vérité nous libérerait. Il nous recommandait de tendre l’autre joue. Il insistait pour que nous aimions notre prochain. Et maintenant, il est mort.


      Je m’écarte, il me retient.


      — J’aimais le Padre, Dol, autant que toi.


      — Je sais.


      — Mais il était d’une autre époque. Ses discours, ses croyances n’étaient qu’un fantasme. S’il parlait ainsi, c’est parce qu’il ne voulait pas que nous renoncions. En même temps, il ne souhaitait pas se battre non plus.


      — Ne commence pas, Ro.


      Il se radoucit, soudain.


      — Je ne t’abandonnerai pas, Dol. Une promesse est une promesse.


      Il n’a pas oublié ; moi non plus.


      Point contre point, nous avons juré. Sur la plage, la première fois que Ro a fugué. Lorsque j’ai été la seule à pouvoir le persuader de revenir. Ç’a aussi été la première fois que nous avons découvert que lier nos mains liait nos cœurs. Que ce qui faisait battre celui de Ro brisait le mien. Quand je me suis permis de sentir que le sable nous engloutissait, mentalement, qu’il étouffait les flammes qui ravageaient Ro, ce dernier s’est calmé ; moi aussi. Lorsque nous nous sommes touchés – juste comme ça, stigmate contre stigmate –, la souffrance s’est retournée contre elle-même.


      L’incendie s’est éteint.


      Nous sommes restés allongés main dans la main jusqu’à ce que Ro s’endorme. C’est là que j’ai compris que je ne m’en sortirais pas sans lui. Et qu’il ne survivrait pas un jour de plus sans moi.


      Il n’arrive pas à arrêter le brasier seul. Il s’en moque. Je ne connais rien de plus dur que cela, en lui.


      Il préférerait encore laisser le sinistre le ravager.


      


      Je suis toujours perdue dans mes réflexions quand je distingue le bruit des hélicoptères. Nous devinons aussitôt ce que ça signifie, mais c’est moi qui finis par le formuler :


      — Appareils de l’Ambassade, il faut filer.


      — Donne-moi une minute.


      Tremblant dans ses vêtements mouillés, Ro n’est pas vraiment lui-même. Je ne l’ai jamais vu aussi ébranlé.


      — Tu es sûr que ça va ?


      — J’ai cru que tu étais morte, Dol.


      Je pose ma main sur son épaisse chevelure. J’en retire une brindille, coincée derrière son oreille. Je ne dis pas le fond de ma pensée, à savoir que je devrais être morte, que je suis censée l’être. Une truie est morte, un Padre aussi. Pourquoi la chance les a-t-elle désertés pour s’intéresser à moi ? Parce que les soldats n’avaient pas l’intention de me tuer. Parce qu’ils venaient seulement me chercher.


      Je m’interroge.


      Le Padre et le cochon seraient-ils les veinards ? J’écarte cette pensée.


      — Je ne le suis pas, je réponds à Ro. Je suis là, devant toi.


      J’essaie de lui sourire, sans résultat. Le bruit des pales envahit mes oreilles comme le Sympathisant ensanglanté à mes pieds me bouche la vue.


      — Puis j’ai cru que j’étais mort, enchaîne Ro en ravalant un rire.


      Qui a presque tout d’un sanglot.


      — Tu as bien failli. On n’attaque pas un train comme ça. Qu’est-ce qui t’a pris ?


      Je lui tords l’oreille comme je l’aurais fait avec Ramona Jamona. Sauf que les siennes étaient douces, alors que celles de Ro sont pratiquement rêches de boue séchée.


      — Je pensais te sauver la vie, marmonne-t-il sans me regarder.


      En soupirant, je l’attire contre moi.


      — J’aimerais mieux que tu évites. Pas quand tu risques d’y laisser la tienne. Et maintenant, si nous ne déguerpissons pas avant que ce truc atterrisse, nous allons devoir compter sur quelqu’un pour nous la sauver à tous les deux, cette fichue peau.


      Je tente de le repousser, mais il me plaque contre lui, resserre l’étreinte de son bras autour de ma taille.


      — Tu as beau dire, tu sais que je ne t’obéirai pas.


      — Oui, oui.


      Je souris, m’amollis en dépit de tout – la grotte, le Sympathisant inconscient, le vacarme des hélicoptères.


      — Nous n’avons plus que l’un et l’autre au monde, j’ajoute.


      Ce qui est la vérité.


      Nous sommes une famille ; ou tout comme. Ce qui s’en rapproche le plus.


      Sauf que, au moment où je l’exprime, je me rends compte que Ro ne regarde pas mes prunelles.


      Il fixe ma bouche.


      Son étincelle s’est transformée en foudre. Mes paumes commencent à chauffer, j’écarquille les yeux. Je sais ce qu’il éprouve et je n’en reviens pas. Je suis estomaquée de ne pas avoir découvert ça chez quelqu’un que je connais si bien.


      — Ro…


      Je m’interromps. À court de mots.


      Lui avouer que je l’aime plus que ma propre vie ? Vrai. Lui rappeler que nous avons nagé à demi nus dans l’océan sans prêter la moindre attention à nos corps ? Vrai également. Que nous avons passé ensemble des centaines de nuits froides sur le carrelage près de la cheminée de la cuisine de Bigger à la Mission, rien que nous deux, à côté d’une litière de chiots et d’un troupeau de moutons fatigués et maigres ? Que je ne m’imagine pas plus l’embrasser qu’un des cochons de Biggest ?


      Cela est-il vrai cependant ?


      Je ferme les paupières, je tente de me voir en train d’embrasser Ro. Je pense à ses lèvres sur les miennes. Ces lèvres, les mêmes que celles qui ont craché des grains de grenade directement dans ma bouche.


      Elles sont douces, je me surprends à me souvenir.


      Elles seraient douces, je me surprends à songer. En tout cas, plus douces que ses oreilles.


      J’ai peur de rouvrir les yeux. Ses paumes sont sur mes hanches, comme si nous étions en train de danser. Je le sens m’attirer lentement à lui.


      Je me laisse faire.


      Presque.


      Puis un gémissement retentit, et je me rappelle que nous ne sommes pas seuls.


      Le soldat blessé se réveille.


      

    

  


  
    
      
        RAPPORT DE RECHERCHES : PROJET HUMANITÉ


        CLASSÉ TOP SECRET / ACCÈS RÉSERVÉ À L’AMBASSADRICE


        
          Destinataire : Ambassadrice Amare


          Sujet : Matériaux concernant le recrutement et l’endoctrinement au sein de la Rébellion


          Ajout au catalogue : Preuve récupérée lors d’un raid sur une cachette des Rebelles

        

      


      D’après nos services de renseignement, les recrues de la Rébellion doivent mémoriser et réciter les vers suivants, matin et soir :


      
        
          
            TREIZE GRANDES ICÔNES


            TOMBÈRENT DE L’OZONE,


            QUAND ELLES S’ANIMÈRENT,


            SIX VILLES Y RESTÈRENT.


            6/6, N’OUBLIONS JAMAIS.

          

        

      


      


      
        
          
            ESCLAVAGE SONT LES CHANTIERS.


            PROSCRITE EST LA LIBERTÉ.


            SILENCE N’EST PAS PAIX.


            LE JOUR, N’OUBLIONS JAMAIS.

          

        

      


      
        

      


      
        
          
            QUE LES SYMPATHISANTS MEURENT.


            QUE LES SEIGNEURS MEURENT.


            QUE LES ICÔNES MEURENT.


            N’OUBLIONS JAMAIS.

          

        

      

    

  


  
    

    


    [image: images]


    
      J’ouvre les yeux.


      — Ro ! je souffle.


      Il m’a déjà lâchée, cependant, et repêche le fusil dans l’eau. La réalité resurgit en plein, tout à coup. Les roches sableuses paraissent soudain plus acérées, le faible ressac de la marée épuisée beaucoup plus froid. Notre grotte marine – rien qu’un creux dans la ligne de côte herbeuse – n’offre aucune protection.


      Pas face aux Ambassades et à leurs troupes.


      Pas longtemps.


      Le Sympathisant papillonne des yeux.


      Sous les mèches détrempées, ils sont de la même couleur que les collines qui environnent la Mission – vert et gris mais également pailletés d’or. Espoir et chagrin. C’est ainsi qu’il me regarde. Comme une pièce de monnaie rare à moitié enfouie dans le fond de l’océan ; un bout de métal tiède qui, d’une certaine façon, parvient à attraper la lumière, quand bien même il se trouve aussi loin sous la surface des vagues.


      Je le fixe. C’est plus fort que moi. Mon cœur bat la chamade. Émerveillée, je tends le bras vers son visage. Ses traits sont à l’opposé de ceux de Ro ; là où ce dernier n’est que coups de pinceau épais et lignes dures, tout en ce garçon est précis et fin. Il est musclé et compact, là où Ro est fort et carré. Ses os s’articulent comme si on les avait découpés au burin dans des métaux précieux ou soufflés dans du verre.


      — Hé ! braille Ro.


      Il récupère l’arme dans l’eau et la lève au-dessus de sa tête, prêt à frapper. Je me détourne du soldat, retire mon bras.


      — Ça suffit ! Tu n’es pas obligé d’en rajouter. Il est en assez piteux état comme ça.


      Ro abaisse le fusil. Puis je me rends compte qu’il ne m’a pas écoutée. Il met sa proie en joue.


      — S’il te plaît, lui lance le Sympathisant, bien que sa tête soit en partie immergée et que sa bouche produise des bulles qui manquent de l’étouffer. Ne me tue pas. Je peux aider.


      — Et pourquoi le ferais-tu ? C’est toi qui nous traques.


      L’autre n’a rien à répondre à cela. Je patauge dans sa direction tout en veillant à m’intercaler entre lui et Ro.


      — Allons, Dol, plaide ce dernier. Écarte-toi et laisse-moi l’achever. Il ruse.


      — Qu’en sais-tu ?


      Ses prunelles font la navette entre le blessé et moi.


      — Tu perçois quelque chose en lui ? Tu le sens ?


      Je me penche et soulève hors de l’eau la main froide du Sympathisant. Je ferme les yeux, je tente de capter ses émotions.


      Pour la première fois de mon existence, je devine une force égale à l’étincelle de Ro, aussi puissante. Les deux sensations me parviennent, qu’il n’est pas difficile de distinguer l’une de l’autre.


      De la haine et de la colère chez Ro.


      De la peur et de l’égarement chez le jeune homme.


      Autre chose, aussi.


      Une chose que je rencontre très rarement.


      Qui bouillonne, qui irradie, qui envahit la grotte. Pour un peu, je la visualiserais.


      Si je l’identifie, c’est parce que je l’éprouve pour Ro et que je la sens en lui. En lui et chez le Padre. Entre Bigger et Biggest, parfois.


      L’amour.


      Le sang résonne à mes tympans. Je lâche la main, je porte mes paumes à mes tempes, j’appuie le plus possible. Je m’oblige à respirer jusqu’à ce que je reprenne, difficilement, le contrôle des émotions. Jusqu’à ce que la blancheur éclatante recule. Je soulève les paupières, hors d’haleine.


      — Ro…


      J’arrive à peine à parler.


      — Quoi ? Qu’as-tu vu ?


      Ro s’approche de moi, même s’il ne quitte pas le Sympathisant des yeux. J’ignore que lui répondre. Je n’ai jamais rien éprouvé de pareil, je ne sais comment le formuler. Pas d’une façon que Ro comprendrait, en tout cas.


      Ni qu’il aimerait entendre, d’ailleurs.


      J’observe le soldat de plus près. Je tire sur un bouton de sa vareuse, brisant les fils qui le retenaient au tissu. Il est estampillé d’un logo que n’importe quel Glaneur reconnaîtrait. Une forme à cinq côtés, un pentagone qui entoure la Terre. Or sur gueules. La Terre enfermée dans ce qui a des allures de cage à oiseau.


      Ce bouton change tout.


      — Ce type n’est pas qu’un Sympathisant, je dis.


      La nausée secoue mon estomac. J’ai beau m’adresser à Ro, je suis incapable de m’arracher au spectacle du rond de laiton que je tiens.


      — Comment ça ? s’agace Ro. Bien sûr que si c’en est un. Regarde-le !


      — Il n’est pas qu’un Sympathisant, je répète. Il est du bureau de l’Ambassadrice.


      — Hein ?


      Je confirme mon assertion d’un hochement de tête tout en jouant avec le bouton. Qui luit comme une pépite et vaut plus que toutes mes possessions réunies. Nous n’avons vu l’Ambassadrice Amare que sur un poster collé au flanc d’un wagon dévalant les Rails. Rien de plus.


      Jusqu’à ce que nous croisions ce garçon.


      Il ouvre et ferme les yeux, qui roulent dans leurs orbites. Il est trop mal en point pour s’exprimer mais, à mon avis, il comprend de quoi nous parlons. Ro s’accroupit sur ses talons dans l’eau, à côté de moi. Il tire sa lame courte de sa ceinture, celle qu’il n’utilise que pour écorcher les lièvres et fendre en deux les melons, à la Mission. Il hésite, me regarde. Je m’agenouille près du garçon, parce que c’est ce qu’il est. Tout soldat soit-il, il reste un simple gamin. À peine plus âgé que Ro ou moi, d’après ce que je vois.


      — Donc, ce truc… ce truc a de l’importance pour l’Ambassadrice ? marmonne Ro.


      Il plaque son couteau sur le menton du blessé qui, à présent, a les prunelles écarquillées.


      — C’est drôle, parce que tout ce à quoi elle tient, nous le considérons plutôt comme des détritus sans valeur.


      Il fait courir le métal le long de la gorge du blessé.


      — N’est-ce pas, Dol ?


      J’avale ma salive, ne réponds pas. J’ai des difficultés à respirer. Mes pensées m’échappent.


      Ro n’a pas ce problème. Jamais.


      Il brandit sa lame et l’abat vivement, encore et encore.


      Incapable de supporter ça, je baisse les yeux, jusqu’à ce que Ro me présente le résultat de son dernier acte de violence : une poignée de boutons en laiton.


      — Quoi ?


      — Preuve de ce que nous avons découvert. Maintenant, nous décidons. On le tue ici ou on le ramène à La Purísima ?


      Ro ne fait pas allusion à la Mission mais aux rebelles Glaneurs. En toussant, le garçon essaie de s’asseoir pour se maintenir hors de l’eau. J’attire sa tête vers moi, l’appuie contre mes genoux.


      — Et comment on s’y prendrait pour remonter les Rails ? Tu as vu combien de Sbires y traînent ? Il serait impossible de sauter en douce à bord d’un convoi sans qu’ils nous repèrent. Pour peu que les Rails fonctionnent encore, s’entend.


      Ro réfléchit tout en jouant de son couteau sur sa cuisse.


      — Ouais. Et si tu as raison à propos de notre cher Bouton, la pagaille ne va qu’empirer.


      — Laiton luisant et Glaneurs ternes. Pas un bon mélange.


      Je m’efforce de ne pas envisager ce qui risque d’arriver au garçon quand nous rentrerons à la Mission. Si nous y retournons. Ce que Ro lui infligera. Ce que je laisserai Ro lui infliger. Je me secoue, serre le jeune homme dans mon giron.


      — Non.


      — Écarte-toi, Dol.


      — S’il te plaît, Ro.


      — Tout de suite.


      Sa voix déraille. Le changement de situation le dépasse. Il perd le contrôle au fur et à mesure que nous perdons la main.


      Ce qui est le cas.


      Ça l’a été dès l’instant où j’ai vu ce bouton.


      — Je t’en prie.


      Je m’adresse à Ro, mais c’est le soldat que je dévisage. Rien qu’un instant, il soutient mon regard. Il agite une main dans ma direction, geste désespéré, tel un raton laveur prisonnier d’un des pièges posés par Biggest qui se rue une dernière fois sur le portillon métallique avant de se rendre.


      Ro pointe son arme en avant.


      Un point lumineux rouge, le viseur du propre fusil du jeune homme, danse sur l’arête de son nez.


      Il ne réagit pas.


      Il pense peut-être que Ro ne va pas le faire.


      Je sais, moi, que si. Ce ne serait pas la première fois. Les Sympathisants et les leurs menacent personnellement son existence. Et la mienne.


      La main se tend, plus proche.


      — Je t’avertis, gronde Ro, ne bouge plus.


      Comme toujours avec lui, c’est le ton de sa voix qui dit tout. Le doigt du garçon se déplie et touche lentement mes genoux dans l’eau.


      — Sainte Vierge de miséricorde.


      Ce sont les seuls mots qui me viennent à la bouche.


      Car là, sous le cuir d’un bracelet de force en partie défait, sous la manche déchirée d’une vareuse militaire de l’Ambassade, sous la chemise réglementaire tachée de sang et trempée d’eau de mer…


      Quatre points bleus disposés en un carré parfait.


      À la seconde même, le monde de deux personnes, Ro et moi, explose en un univers de trois.


      Je comprends à présent ce que j’ai senti.


      Je comprends à présent qui est ce garçon. Ou, plus précisément, ce qu’il est.


      Un Enfant Icône. Comme Ro et moi.


      Nous ne sommes pas les seuls.


      J’ai le souffle court. J’ai entendu des histoires, des rumeurs au sujet d’autres Enfants Icônes, mais je n’y ai jamais vraiment cru.


      Le Padre savait-il ?


      Si seulement j’avais lu le livre quand j’en avais l’occasion !


      — Qu’y a-t-il ? demande Ro.


      Il n’a pas vu.


      Mon cerveau bouillonne.


      Il m’a montré sa marque.


      Pourquoi ?


      A-t-il aperçu la mienne dans l’eau ?


      Était-il conscient lorsque Ro et moi avons noué nos poignets ?


      Non.


      J’étais là quand Ro l’a frappé en plein visage, l’a assommé avec son propre fusil.


      J’étais là lorsqu’il est tombé.


      Ses yeux ont roulé à l’intérieur de ses orbites avant ce qui a suivi.


      Non.


      S’il m’a montré sa tache de naissance, c’est qu’il était au courant, pour moi.


      Il est au courant de nous.


      Il est au courant.


      — Qu’est-ce que tu as ? demande Ro en resserrant sa prise autour de la crosse.


      — Ils venaient nous chercher, Ro.


      — Ben oui ! À ton avis, c’était quoi, à bord de ce train ? Ils ont envoyé leurs gros fainéants de Sympathisants pour nous emmener dans leurs débiles de Chantiers, comme les autres Rebuts. J’avais pourtant prévenu le Padre qu’il fallait nous équiper et ériger une défense. Il refusait de m’écouter.


      Je secoue la tête, réessaie différemment.


      — Ils nous ont découverts, Ro.


      Je soulève le poignet du garçon, dénude le mien.


      La ressemblance est indéniable. Distance entre le point et la paume, taille. Collés l’un à l’autre comme ça, nous nous correspondons à l’identique.


      Tout comme Ro et moi.
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          FURIEUX (Icon furoris)


          Un Furieux est en mesure de canaliser sa colère pour la transformer en une force surhumaine, cependant que son taux d’adrénaline s’envole. Les rumeurs affirment qu’un Furieux est capable de manipuler les esprits de manière identique, comme un bouton de redémarrage sur un disque dur, et d’inonder le système nerveux de bouleversements tels qu’il se met hors circuit. On pense qu’un Furieux a une espérance de vie plus courte que la moyenne.


          


          FURIEUX, AUPRÈS DE NOUS VIENS DONC LUTTER !


          DÉMOLIS ET CONDAMNE LES CHANTIERS !


          AIDE LES HOMMES À S’ÉMANCIPER !


          AIDE LA LIBERTÉ À S’EXPRIMER !
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      — Quatre points. Tu piges ce que ça veut dire ? Il y en a d’autres, Ro. D’autres que nous.


      Je le dévisage. Il examine le garçon entre mes bras. Il ne baisse pas son couteau. Il ne baisse pas le fusil. Au contraire, il les agrippe encore plus fort. Je sens une langue chauffée à blanc de haine pure comme je n’en ai encore jamais éprouvé. Pas chez Ro, en tout cas.


      — Trois, finit-il par marmonner. Une (il me désigne), deux (il se désigne), quatre (il montre le garçon). Et trois ? Qu’ont-ils fait du trois ?


      Le blessé ne pipe mot. Le blessé se contente de regarder. Puis il agite la tête et, un instant plus tard, je comprends pourquoi.


      Les hélicoptères de l’Ambassade se sont rapprochés. Les pales tournent, basses et bruyantes. Ils veillent à nous avertir de leur arrivée. En force.


      — Zut de zut de zut ! grogne Ro en s’essuyant le visage d’un revers de manche. On a besoin de plus de temps.


      Je baisse les yeux vers le garçon, perçois son affolement qui augmente.


      — Il faut que nous le sortions d’ici.


      — En quel honneur ? riposte Ro d’une voix froide et dure.


      — Ro.


      — Il est dans leur camp.


      — Regarde son poignet. Il est impossible qu’il soit de leur côté. Même s’il le souhaitait.


      — Pourquoi ça ?


      Ro a l’air aussi têtu que le caillou qu’il a très envie de me jeter à la figure en cet instant.


      — Parce qu’il est dans notre camp.


      Ro n’a pas le loisir de répliquer, car à cet instant le garçon se remet debout avec difficulté. Je le pousse par derrière, mais j’ai du mal à me relever également, car c’est un véritable poids mort.


      — Rends-moi mon fusil, croasse-t-il. Tout de suite.


      — Tu délires ? s’esclaffe Ro. J’ai dû te frapper plus fort que je le pensais.


      — Rends-le-moi ! C’est votre seule chance de survie.


      — Ah ouais ? Et tu me menaces avec quoi ? L’arme que tu n’as pas ?


      — J’essaie de vous sauver. S’ils vous découvrent avec mon fusil, vous mourrez. Tous les deux.


      Le Sympathisant ne me regarde pas. Je le lâche. Il réussit à rester debout à grand-peine, il vacille sur ses jambes.


      — Et comment t’appelles-tu, Bouton ? demande Ro avec un sourire qui n’a rien d’amical.


      L’interpellé hésite. Je pose ma main sur son épaule.


      — Ne t’inquiète pas, lui dis-je. Nous savons que tu es de l’Ambassade. Donne-nous juste ton nom.


      — Lucas Amare.


      Je me mords la lèvre pour ne pas crier. Ro, lui, éclate de rire.


      — Génial ! Excellent ! Un humain de contrebande, comme nous, et ta mère serait l’Ambassadrice ?


      Il se tourne vers moi, hilare, comme si nous venions d’en apprendre une bien bonne. Genre : tu la connais, celle des trois Enfants Icônes et de l’Ambassadrice ?


      — Lucas Amare, un Enfant Icône ? répète Ro en secouant la tête avec incrédulité. Et nous qui croyions avoir des secrets, Dol !


      Figée sur place, je fixe Lucas. Ro a raison. Nous ne sommes pas des produits de contrebande, pas vraiment, même si ça en a tout l’air. Quoi que nous soyons, le Padre s’est donné beaucoup de mal pour le dissimuler, pas seulement à l’Ambassade, mais à tout le monde, y compris Bigger et Biggest. Et voici que nous trouvons ce Sympathisant, également Enfant Icône, qui vit à l’intérieur de l’Ambassade ?


      Ça n’a aucun sens.


      Je devine l’opinion de Ro. Il est impossible que le fils de l’Ambassadrice, incarnation du diable, seul lien terrestre entre la Chute et l’Ambassadeur Général de la Planète, l’AGP Miyazawa, et, à travers lui, avec la Maison des Seigneurs, ait quoi que ce soit en commun avec nous deux. Quels que soient les stigmates que nous partageons.


      Grâce à cette logique, le monde tel que Ro l’aime est de retour. Un monde à deux, pour deux.


      — Ce n’est pas un secret, se défend le soldat. Pas pour ma mère. Elle sait que je suis ici.


      — Ici dans cette pauvre grotte pleine de flotte ? Ou ici à braconner d’innocents ados Glaneurs ?


      Ro est presque amusé. Il n’en revient pas de notre veine qui nous a permis de tomber sur un truc ayant une telle valeur.


      Un truc… une personne.


      — J’ai découvert que vous alliez être amenés chez nous, tous les deux. Je voulais… je voulais aider.


      — Qui ? Eux ou nous ?


      Le jeune homme baisse les yeux.


      — Je vois, ricane Ro.


      Les hélicoptères sont de plus en plus bruyants. On dirait qu’ils vont atterrir juste sur nos têtes. Je passe la mienne à l’extérieur de la grotte et je distingue l’extrémité des pales, à une quinzaine de mètres du sol.


      — Ils ont mis trop de temps, les hélicoptères. C’est qu’ils sont allés chercher des renforts.


      Le garçon Sympathisant – Lucas – exprime mes propres pensées.


      — Tant mieux, ils vont en avoir besoin, décrète Ro sur un ton farouche.


      Je m’interpose entre les deux, je couvre le canon du fusil de mes paumes.


      — Dégage, Dol ! grogne Ro, exaspéré.


      — Non. Lucas a raison.


      — Parce que tu écoutes Bouton, maintenant ?


      — Il ne s’appelle pas ainsi, et je lui fais confiance. Je le sens, Ro. Comme tu m’en as priée.


      Il tord la bouche. Il n’apprécie pas du tout que je trifouille dans l’esprit de Lucas Amare. C’est évident. Tant pis. Je persiste.


      — Il faut que tu me croies. Il est digne de confiance.


      — Tu ne sais rien de lui, Dol. Ni comment il fonctionne, ni ce dont il est capable. Si ça se trouve, ces marques sont fausses. Il te manipule peut-être à l’aide de ces endorphines qu’ils possèdent à l’Ambassade. Tous les savants de la Chute travaillent sur des armes secrètes.


      — C’est ce que racontent tes nouveaux amis de la Rébellion Glaneuse ?


      Il est en colère, à présent, moi aussi.


      — Qu’importe ? Quoi qu’il en soit, il a été envoyé ici pour nous ramener. Il l’a d’ailleurs admis.


      Les hélicoptères font un tel vacarme qu’il est obligé de crier et, même ainsi, je l’entends mal. Je tire sur le fusil.


      — Lâche ça, Ro.


      — S’il te plaît, Doloria de la Cruz ! Non !


      — Si, Furo Costas ! S’il te plaît !


      Je t’en supplie. C’est ce qu’implorent ses yeux, bien qu’il soit trop orgueilleux pour prononcer les mots. Je l’implore également, à chacune de mes tentatives pour lui arracher le fusil. Lucas nous observe.


      — Je vous donne ma parole, intervient-il. Je n’autoriserai personne à vous infliger quoi que ce soit.


      — La ferme, Bouton !


      Ro commence à paniquer, ce qui est dangereux. Je plaque une main sur son poignet.


      — Nous devons le faire, je plaide. Nous n’avons pas le choix.


      À présent, des cordes dégringolent dans l’eau à l’entrée de la grotte. Les Sympathisants sont sur le point de descendre du ciel en même temps que la pluie. Alors, je lâche ce que Ro refuse d’entendre par-dessus tout.


      — Nous sommes obligés d’avoir confiance en lui. Nous n’avons nulle part ailleurs où aller.


      — File-moi ce fusil, Ro !


      C’est Lucas qui braille, maintenant. Il tend les bras. Je le sens toucher Ro, je perçois sa chaleur qui se déploie, son influence qui s’exerce.


      Il est irrésistible.


      Les doigts de Ro se déplient. Hébété, il recule d’un pas. Il essaie de reprendre contenance. Je sais déjà que c’est inutile, cependant.


      Il renonce. Je titube quand il lâche la crosse, manquant de renverser Lucas. Je lui fourre son fusil entre les mains et je m’écarte à l’instant même où les soldats envahissent la grotte.


      Armés. Masqués.


      Les points lumineux sont fixés sur nos fronts, ils tressautent entre nos yeux.


      — Vous en avez mis, du temps ! Embarquez-les ! Je suis crevé. Fichus Glaneurs ! J’ai dû les tenir en joue tout l’après-midi.


      Lucas émerge entre les roches en pataugeant. Il s’arrête, se raidit.


      — Une précision quand même : j’interdis à quiconque de leur adresser la parole sans ma permission.


      Il lance un coup d’œil lourd de sens à Ro. Pas la peine d’être extralucide pour deviner qu’il lui intime de fermer sa grande gueule. À moi aussi.


      — Doucement avec la fille, ajoute Lucas. Elle réclame des soins. Tous les deux, d’ailleurs. Envoyez-les directement chez Toubib quand nous atterrirons.


      Il s’exprime avec une autorité qui n’est pas de son âge. Les Sbires le saluent quand il passe devant eux. Je suis la seule à être consciente qu’il peut à peine tenir son fusil.


      — Monsieur Amare !


      Un homme à l’air furibond en uniforme lourdement décoré s’approche de Lucas. Lorsque je reconnais les ailes sur sa vareuse, la bile me remonte à la gorge. Il était là-bas, dans la chapelle. C’est l’un de ceux qui ont tué le Padre. Le chef. Je déglutis. Je m’efforce de respirer, mais j’ai l’impression que l’air ne contient pas assez d’oxygène. Le type parle. Si les mots sont courtois, ce n’est pas le cas de l’intonation.


      Lucas rougit, et je comprends que la remontrance a pour but de lui rappeler qu’il n’est en rien un soldat Sympathisant. Il y aspire, c’est tout.


      — Colonel, répond-il avec un hochement de tête.


      L’autre l’inspecte, remarque le sang sur son visage. Ses vêtements mouillés. La faiblesse qui l’amène à tanguer. L’officier est complètement chauve. Une vilaine cicatrice tranche sur sa peau lisse. Comme si quelqu’un avait découpé en partie le sommet de son crâne avec un couteau, lui infligeant ce qu’on fait avec les citrouilles qu’on évide pour y planter une bougie. Son manteau a un col particulier, identique à celui d’un prêtre. Toutefois, un seul regard me suffit pour deviner que cet homme n’appartient à aucune Église d’aucune planète.


      Il ne nous prête nulle attention, alors que je sais qu’il sent le poids de mes yeux sur lui. Je tente prudemment d’atteindre son esprit, mais je me heurte à un rempart glacé, comme si j’étais repoussée par une eau gelée.


      Il tripote la vareuse privée de boutons de Lucas. Ce dernier se tait. Puis, lentement, le colonel pose ses prunelles sur moi. Elles ont la couleur du verglas sale. Je frissonne et préfère cesser de voir au-delà.


      Lucas et l’homme-citrouille regagnent l’hélicoptère de l’état-major qui attend, argenté, luisant, blasonné de lettres et de chiffres qui, d’eux-mêmes, parlent de richesse et d’importance. L’appareil est d’une petitesse décevante pour un objet qui vaut plus d’un an de salaire de tous les habitants de la Chute réunis.


      Lorsqu’ils grimpent à bord, je remarque une fille mince debout à côté de l’hélicoptère. Elle est vêtue du même uniforme que Lucas. Ses cheveux sont gris-argent, une frange très courte orne le haut de son front. J’aurais très bien pu ne pas la repérer au milieu de la foule de Sympathisants qui grouillent alentour. Si je l’ai fait, ce n’est pas à cause de son apparence, pourtant frappante, mais à cause de la façon dont elle dévore Lucas des yeux.


      Comme un prédateur contemple sa proie. Un boa constricteur. Un serpent à sonnettes.


      Je ferme les paupières. Je n’arrive pas à la contacter. Pas avec le tohu-bohu qui règne.


      L’occasion file en une seconde. La fille monte derrière Lucas et le gradé, ils s’envolent à travers les nuages en quelques tours de rotor sans même daigner s’intéresser à nous.


      Près de moi, Ro est menotté. Je lui jette un coup d’œil. Il résiste, mais un Sympathisant l’oblige à fléchir les jambes en frappant le creux de ses genoux, et il tombe maladroitement par terre. Un autre soldat le relève avec une mine menaçante.


      — T’as envie de résister, gamin ?


      Son collègue s’esclaffe. Bouillant de rage, Ro me contemple d’un air accusateur. Je soutiens son regard, suppliante. Il se détourne et secoue la tête lorsqu’il embarque dans l’appareil de troupes. Il est malheureux, ses prunelles noires sont humides. J’essaie de me rappeler si c’est la première fois que je le vois pleurer.


      Je crois que oui.


      J’espère que je n’ai pas tort de vouloir faire confiance à Lucas et d’accepter qu’ils nous emmènent. J’espère que Ro se trompe.


      Dehors sous la pluie, alors que je grimpe à mon tour, je ne sens rien d’autre que de la peur.
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      — Réveille-toi, Dol ! Tu t’es endormie.


      Me retournant, je découvre Lucas, dont le visage est entouré d’eau et cerné de sable.


      — Où est Ro ?


      Je me dévisse le cou pour l’apercevoir, mais il n’y a que Lucas, ses yeux ainsi que de vastes étendues marines, eau et sable mélangés.


      — Il va bien. C’est toi qui m’inquiètes.


      Il remonte sa manche, tend son poignet.


      — Je veux que tu te sentes mieux, Dol. Quatre points. Quatre points bleus.


      Le sang a disparu. Sa chemise aussi. Il glisse ses mains à l’intérieur de mon pull, tire dessus. Il me dévisage d’un air interrogateur avant de faire doucement passer le vêtement par-dessus ma tête. Je frissonne. Il ne semble pas s’en rendre compte. Il s’empare de mon bras froid et nu. Il dénoue en partie la bande de tissu, la laisse pendouiller. J’ai la chair de poule là où il caresse ma peau.


      — Parle-moi.


      À présent, il entrecroise ses doigts entre les miens.


      — Je t’attendais depuis toujours. Je sais que c’est pareil pour toi.


      Il entreprend de bander le coton autour de nous deux. Au fur et à mesure qu’il enroule la mousseline, nos coudes, nos avant-bras puis nos poignets entrent en contact. Il entrelace nos doigts plus étroitement. Les siens s’enfoncent dans le dos de ma main, toujours plus proches…


      Jusqu’à ce que je serre le poing. Car il m’est impossible de le laisser faire.


      Seuls quelques millimètres séparent nos stigmates, mais ce pourrait tout aussi bien être des kilomètres.


      Je refuse de m’abandonner. Ce serait trahir mon meilleur ami, le seul que j’ai autorisé à sentir ce que c’est qu’être moi.


      Voici que maintenant ce n’est plus Lucas mais Ro qui me tient. Nous sommes de retour dans la grotte. J’entends le ressac autour de nous. Ro se penche vers moi, les yeux rivés sur ma bouche et, soudain, je ne capte plus que le goût des grenades…


      


      Je me réveille, le regard vrillé sur des grains de grenade.


      Non.


      Ce ne sont pas des grains de grenade. Ce sont les carreaux du plafond perforés de centaines de points minuscules. Les vagues n’en sont pas ; elles ne se fracassent pas sur la grève, elles bourdonnent. À un rythme régulier et infini.


      Des machines. C’est le bruit de machines.


      Je referme les yeux pour les rouvrir aussitôt. D’abord, j’ignore où je suis. Je sais que je ne porte pas mes vêtements. La robe de chambre blanche est épaisse et pelucheuse, j’ai l’impression de rêver encore. Je voudrais me rendormir, je n’y arrive pas ; j’erre entre veille et sommeil. Mes paupières sont lourdes, mon corps est lent et pesant.


      Je suis épuisée. La nausée me submerge, la migraine bat dans ma tête. Je clos de nouveau les yeux et m’oblige à me rappeler.


      Le Padre. Les Rails. Le Mercenaire. Ro. Lucas.


      Je soulève les paupières, rougissant au souvenir de mon rêve. Au souvenir de la sensation des doigts de Lucas sur ma peau, à celui de ses cheveux or sale qui pendent devant ses prunelles. Puis le reste, ce qui n’est pas une vision onirique, me revient.


      L’hélicoptère de l’Ambassade. L’île de Santa Catalina. L’Ambassade.


      Ayant compris où je me trouve, je m’assois sur le lit de camp. Je ne suis pas à la Mission ; je suis à l’Ambassade, sur l’île de Santa Catalina. À des heures des endroits qui me sont familiers, au cœur de la zone d’Occupation du point de vue de la Chute. D’elle et de tous ceux qui vivent dedans et sur ses pourtours. À ce stade, c’est comme si j’avais passé la nuit au sein de la Maison des Seigneurs.


      J’essaie de raviver les détails. Mentalement, je refais le trajet entre l’hélicoptère et cette pièce. Le voyage brumeux jusqu’à l’île, et les turbulences qui m’ont obligée à retenir mon envie de vomir. Santa Catalina émergeant du brouillard bas qui flotte au ras de l’eau. Les murs de l’Ambassade jaillissant des rochers, ses fenêtres s’envolant très haut au-dessus d’eux.


      Et après les rochers et les murs ?


      Les quais grouillant de Sympathisants en uniforme ? L’affiche grande comme un immeuble du portrait de l’Ambassadrice en vareuse de l’armée écarlate, celle qu’elle porte sur toutes les photos ?


      Les médecins. Ils m’ont sûrement injecté un produit, parce que c’est à ce stade que mes souvenirs s’estompent.


      Ro a disparu. C’est la dernière chose que je me rappelle. Sa main arrachée à la mienne. Je ne le perçois nulle part. Ils ont dû l’emmener ailleurs, dans une cellule ou une chambre d’hôpital différente.


      J’examine mes mains. Des liens – des menottes, j’imagine – ont laissé de profonds sillons rouges autour des poignets, même si je ne suis plus attachée pour l’instant. Quant à mon pan de tissu… ils me l’ont retiré. Je m’exhorte au calme, bien que je me sente nue, sans lui.


      Je me rallonge sur l’oreiller moelleux, à peu près convaincue que je ne suis pas en prison. Pas officiellement, en tout cas. La pièce est banale, d’un dépouillement militaire ; vaste rectangle gris. Une rangée de hautes fenêtres le long d’un mur, rayures blanches d’ombres horizontales qui m’empêchent de regarder ce qu’il y a dehors. Gris et blanc, gris et blanc. Il semble que les autres couleurs n’aient pas droit de cité ici, sauf pour ce qui est des ampoules qui bipent et clignotent sur les parois. Au-delà, l’emplacement d’autres couchettes – j’en dénombre au moins trois – à en juger par les marques aux murs. Sauf qu’il n’y en a qu’une, la mienne.


      Je finis par apercevoir mes vêtements soigneusement pliés sur une chaise. Mieux encore, ma sacoche en cuir éraflé est posée par terre, juste à côté. Je suis un peu déroutée de la voir ainsi exposée plutôt que cachée sous mes habits, comme c’est mon habitude. Petit empilement de mes possessions sur terre.


      Presque.


      Quelqu’un me les a enlevées. Quelqu’un m’a enveloppée dans cette robe de chambre. Quelqu’un m’a aussi étiquetée comme coyote fauteur de troubles ; l’extrémité d’un fil mord le bout de mon majeur. J’agite celui-ci, il est relié à un petit appareil qui émet des bips agréables. Des lumières s’allument sur les murs, tout autour de moi, pareilles à des cœurs qui battraient dans des peaux de plastique. Il me suffit de quelques secondes seulement pour me rendre compte que ces ampoules qui clignotent – les blanches – correspondent aux mouvements de mon médium.


      L’Ambassade est au courant, ne serait-ce que quand je lève un doigt.


      Je repense à la guirlande électrique que m’a offerte Ro pour mon anniversaire. La peur qu’a éprouvée le Padre rien qu’en la voyant.


      Il avait drôlement raison.


      De nouveau, je bouge le doigt. Lorsque les spots brillent, je remarque un détail troublant. En deçà du fil, mon poignet droit porte un pansement. Alors que je l’inspecte, l’intensité du bourdonnement mécanique augmente…


      — Les médecins n’ont pas touché à ta marque, si c’est ça qui t’inquiète. Tu sembles soucieuse.


      La voix provient de derrière moi. Je me retourne vivement, mais il n’y a personne.


      — Ils ont suivi la procédure de routine. Le protocole standard de l’Ambassade. Prélèvement d’ADN. Tout s’est déroulé comme prévu.


      Je me lève. Le sol est froid sous mes pieds nus.


      — Désolé, je n’avais pas l’intention de t’effrayer. J’attendais le bon moment pour me présenter, car tu étais plongée dans une phase de sommeil paradoxal.


      Je recule vers la porte ; j’arrache le fil de mon doigt, le pansement de mon poignet. Mon bras n’a rien, juste un petit hématome rouge près de mon stigmate. Je respire. Puis j’examine la pièce, sans parvenir cependant à repérer d’où vient la voix. C’est alors que je distingue une petite grille ronde qui frémit à côté de moi, encastrée dans la paroi.


      — Lucas m’a déjà cherché des poux dans la tête deux fois ce matin à ce propos.


      Je sursaute à la mention du prénom.


      — Permets-moi de clarifier les choses : je ne t’ai pas espionnée en train de dormir. Je me suis borné à te surveiller. Afin d’établir un diagnostic. Souhaites-tu que je t’explique la différence ?


      Je me souviens de mon rêve.


      — Non.


      Mon timbre de voix sonne bizarrement ici. Je me racle la gorge.


      — Mais merci quand même, chambre.


      Je plaque une paume sur le mur afin de me soutenir. Je remarque d’autres grilles – au plafond, dans les parois, au-dessus de mon lit. Cette pièce a été visiblement conçue pour ce genre de conversation.


      Aveugle. Désincarnée. Un piège.


      — Un diagnostic ?


      Inciter la voix à continuer me paraît judicieux, ne serait-ce que pour en apprendre plus.


      La machine. Parce qu’il ne s’agit pas d’une personne, et cette voix n’en est pas une. Son timbre est dénué d’inflexions, de rythme, d’accent. Chaque mot est mécanique, synthétique. Je n’ai jamais rien entendu de tel.


      — Tu tiendras peut-être à savoir que tu es légèrement fiévreuse. Je me demande si c’est normal, pour une Pleureuse.


      Je m’éclaircis de nouveau la gorge, m’efforce de parler avec calme.


      — Une quoi ?


      Pas question que je donne un renseignement quelconque sur moi à l’Ambassade.


      — C’est pourtant bien ainsi qu’on te qualifie, non ? Une jeune personne de ton genre biologique ? Une Icône Chagrine ? Une Pleureuse, dans le langage familier des Glaneurs.


      — Je ne pige rien à ce que vous racontez.


      Mes mots résonnent dans la salle vide. J’attrape mes habits sur la chaise.


      — Je comprends que tu sois perdue. Saisir le contexte est important, problème que je trouve d’ailleurs d’une ironie singulière, puisque je suis moi-même privé de contexte physique.


      Mes sous-vêtements sont d’une raideur bizarre. On les a sûrement nettoyés, et pas dans une vieille baignoire de la Mission. Je les renifle. Une odeur de désinfectant s’en échappe. J’effleure mes cheveux et m’aperçois soudain qu’ils sont propres également. On m’a lavée, frottée et séchée. Je n’apprécie pas. Ma crasse me manque, confortable seconde peau de saleté et de poussière.


      J’ai l’impression d’être fragile. J’entreprends d’enfiler mon pantalon de treillis sous ma robe de chambre.


      — Qui êtes-vous ? Où suis-je ?


      — Je suis Toubib. Enfin, pour être exact, c’est le sobriquet que me donne Lucas. Sa compagne, Tima Li, m’appelle Orwell.


      — Sa compagne ?


      — Sa camarade de classe. Sa parente. Je crois qu’elle était présente lorsqu’on t’a récupérée.


      La fille près de l’hélicoptère. En songeant à son air maussade, je grimace.


      — OK.


      La voix se tait, mais pas longtemps.


      — L’Ambassadrice Amare me nomme Ordinateur.


      L’allusion à cette femme me pousse à me figer. Comme si j’avais espéré pouvoir oublier qu’elle est ici.


      — Le système informatique de l’Ambassade m’identifie par mon code binaire. Aimerais-tu le connaître ? Je serais ravi de te le révéler.


      — Non. Merci, Toubib.


      J’ai ajouté son nom sous l’effet de l’instinct. Quelque part, son inhumanité est rassurante. Impossible d’être un Sympathisant quand on ne peut sympathiser. J’enfile mon gros pull-over. Un cadeau des tisseuses de la Mission, fabriqué à partir de bandelettes de tissu couvrant une cinquantaine de couleurs. Une fringue de Rebut, idéale pour un Rebut comme moi.


      — Sois la bienvenue, Doloria.


      Une nouvelle vague de froid m’envahit lorsqu’il m’appelle par mon vrai prénom. Celui que ne connaissaient que le Padre, et Ro. Et maintenant, cette voix qui s’exprime à travers les murs de l’Ambassade. Si ça se trouve, je discute avec n’importe qui. Avec l’Ambassadrice, même. Dans un soupir, je chausse mes rangers.


      — Vous vous trompez de personne, Toubib. Je m’appelle Dolly.


      Je ne supporte pas qu’on utilise ma véritable identité à l’intérieur de l’Ambassade. Même si c’est une voix désincarnée qui le fait. Récupérant ma bande de mousseline, je m’attache à l’enrouler autour de mon poignet.


      — Et vous ne m’avez toujours pas dit ce que je fiche ici.


      — Tu respires. Tu perds des cellules de peau squameuse. Tu pompes du sang oxygéné dans des ventricules. Je poursuis ?


      — Non. Je reformule : pourquoi suis-je ici ?


      — Sur terre ? Dans Las Californias ? Dans…


      — Toubib ! À l’Ambassade ! Dans cette pièce ! Pour quelle raison ? Pourquoi maintenant ?


      — Les statistiques ont démontré que je suis moins bon quand il s’agit de répondre aux questions commençant par pourquoi. En tant qu’humain virtuel, mes dons d’interprétation sont un peu limités. En tant que médecin virtuel, je n’ai pas l’espace libre nécessaire pour te fournir des explications concluantes. J’ai été programmé comme Docteur ès Sciences Multiples par un ingénieur en chef de la Matrice des Super Technologies de l’Ambassade.


      — La Matrice des Super Technologies ? La MST ?


      L’Ambassade et ses acronymes débiles !


      — C’est bien ainsi que l’appelait mon ami. L’ingénieur. Il s’agit d’une plaisanterie, me semble-t-il.


      — Exact.


      — La trouves-tu drôle ?


      J’y ai déjà réfléchi.


      — Non.


      Je ramasse ma besace, la fais glisser au-dessus de ma tête. Puis, hésitante, j’en tire une dernière chose que je mets également autour de mon cou : le collier de mon anniversaire, le cordon en cuir avec sa perle bleue unique. Le cadeau de Ro. Je m’approche de la fenêtre. Toubib continue de jacasser.


      — Aimerais-tu entendre une autre blague ?


      — Allez-y.


      J’écarte les stores. Dehors, le brouillard est aussi épais qu’hier soir. Je ne vois rien au-delà du mur de l’Ambassade et du ciel gris et plombé qui l’environne.


      — Je suis le Dr Orwell Bradbury Huxley-Clarke, MST, DESS. Mon nom est drôle, non ?


      Toubib a l’air drôlement fier. J’adresse une moue à la fenêtre fermée.


      — Il s’agit d’écrivains d’avant le Jour, je réponds. George Orwell. Ray Bradbury. Aldous Huxley. Arthur C. Clarke. J’ai lu leurs livres.


      Une Anthologie des grands esprits futuristes. Ro l’avait volée dans la bibliothèque personnelle du Padre, l’année de nos treize ans. J’essaie de pousser une deuxième vitre, sans plus de résultat. Je passe à la suivante.


      — Oui. Certains ont inventé des machines parlantes. Ma famille, mes ancêtres. C’est ce que mon ami aimait à dire. Mon grand-père est un ordinateur prénommé Hal.


      — D’après un livre de Clarke.


      — Oui. Mon pépé est fictionnel. Le tien, j’imagine, est biologique ?


      — Le mien est mort.


      — Ah, oui. Ma foi, mon ami a un sens de l’humour particulier. Avait.


      Ayant épuisé les fenêtres, il ne me reste plus qu’à m’attaquer à la porte, même si je la soupçonne fort d’être verrouillée. Si Toubib suit mes mouvements, il n’en laisse rien paraître. Je m’efforce de revenir à notre conversation.


      — Avait ?


      Je me dirige vers la porte.


      — Il a quitté la MST. Voilà pourquoi j’utilise le passé. Mon ami est parti. C’est comme s’il était mort. Pour moi.


      — Je vois. Cela vous rend-il triste ?


      — Ça n’a rien d’une tragédie. Je connais bien ce genre littéraire. Œdipe à Colone est une tragédie. De même qu’Antigone. L’Iliade.


      — Jamais entendu parler.


      C’est vrai. J’ai lu tous les bouquins autorisés par le Padre – et de nombreux autres, prohibés, dont il ignorait que je les avais dénichés. Mais rien de ce que mentionne la voix.


      — Je traduis les textes du latin et du grec anciens. Je recours à la mythologie antique pour étayer ma compréhension de la psyché humaine. C’est l’un des paramètres de ma programmation.


      — Et ça vous aide ? je demande, les dents serrées. Les vieux livres ?


      La porte est elle aussi bloquée. Enfin, fermée à double tour. Je secoue la poignée. En vain.


      Ben tiens !


      — Non. Pas vraiment. Pas encore.


      — Désolée.


      Je pousse.


      — Pas moi. Je suis une machine.


      Je me jette contre le battant. Rien.


      — Je suis une machine, répète Toubib.


      Renonçant, je contemple la grille ronde du plafond.


      — C’était une autre blague, ça, Toubib ?


      Un bruit résonne, je me retourne vers la porte. La poignée bouge toute seule, le soulagement se manifeste en moi.


      — Oui. C’en était une, en effet.


      J’attrape la poignée à deux mains et ouvre le battant à la volée. Sa plaque stipule que je suis dans la salle d’examen 9B de Santa Catalina.


      Puis je découvre que je ne vais aller nulle part, parce que Lucas Amare et un bataillon de Sympathisants me barrent le chemin.
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        UNE JEUNE GLANEUSE RETROUVÉE MORTE. LA PISTE DU SUICIDE EST PRIVILÉGIÉE


        Santa Catalina.


        
          Les autorités locales sont mystifiées par la découverte du cadavre d’une jeune femme Glaneuse qui flottait dans les eaux de l’île de Santa Catalina. L’état-major de l’Ambassade, lieu de résidence des personnels de haut rang ainsi que de l’Ambassadrice, a fait part de son ignorance quant aux circonstances de ce décès.


          La victime, dont le nom n’a pas été révélé aux médias pour raisons de sécurité, vivait sur l’île et fréquentait l’Institut de Santa Catalina.


          « Nous n’en savons pas plus que vous », a déclaré le Dr Brad Huxley-Clarke, qui a procédé à l’autopsie. Il s’est refusé à tout autre commentaire.


          « Elle semblait plutôt heureuse », a pour sa part exprimé le colonel Catulle, instructeur de la disparue. « Rien dans son comportement ne laissait supposer que quelque chose n’allait pas. » Prié de donner plus de détails, il a ajouté : « Elle adorait les animaux » et « C’était quelqu’un d’à peu près correct. »
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      — Tu comptais nous quitter ?


      Tout en parlant, Lucas secoue la tête, d’une façon presque imperceptible. Ses yeux ne quittent pas les miens, et je pige immédiatement. Je ne suis pas venu en ami.


      — Qui ça, moi ?


      Mon regard s’attarde sur les armes que les soldats portent à la hanche. Je me maudis de ne pas avoir dissimulé ma sacoche sous mon pull, contrairement à mon habitude.


      — J’avais cru entendre du bruit dans le couloir. Je ne m’étais pas trompée, apparemment.


      Mon cœur bat la chamade. Je suis coincée, je ne peux pas me sauver. Quant à Lucas… Il m’a demandé de lui faire confiance. De qui se moque-t-il ? Son nez est violet et bleu, aussi parfait soit-il par ailleurs. Des croissants de lune mauves soulignent ses prunelles gris-vert. Le travail de Ro hier. Ça, je m’en souviens.


      — Accordez-nous un instant, ordonne-t-il à ses Sbires.


      Ces derniers s’exécutent et s’éloignent d’une dizaine de pas. Dès qu’ils sont hors de portée de voix, Lucas s’adresse à moi en chuchotant.


      — Tu pensais vraiment que ta porte ne serait pas gardée ? J’ai rôdé toute la matinée dans le coin. Des sentinelles sont collées ici depuis ton arrivée.


      Tu m’étonnes.


      — Qu’est-ce que je fais, alors ?


      — Pardon ?


      Bien qu’il murmure, son agacement est perceptible. Il se tourne vers ses troupes, sourit et brandit une pomme. Une vraie pomme, rouge, ronde et luisante comme s’il venait de la cueillir à l’arbre.


      — Tu as faim ?


      Il élève la voix, qui résonne dans le couloir, à l’intention des soldats. Mon estomac gargouille. Lucas pivote de nouveau dans ma direction, sa parole est derechef précipitée et basse.


      — Il n’y a rien à faire. Tu ne piges pas.


      — Oh, si ! je souffle. Je comprends très bien, au contraire.


      Il nous a piégés.


      — Écoute, même si tu espères filer, et je te souhaite bonne chance pour franchir l’obstacle des gardes, des murs, des grilles et de la baie de Port-Chute, sache que tu n’y parviendras pas. Rien ne les arrête. Ils obtiennent ce qu’ils veulent à tous les coups. Crois-moi.


      — Elle, je rétorque.


      C’est plus fort que moi.


      — Quoi ?


      — Elle. L’Ambassadrice. C’est ta mère qui obtient tout ce qu’elle veut.


      Le ton entre nous est monté. Il serre le poing, je prétends ne pas remarquer que la pomme tremble. Il a autant la frousse que moi. Il me fourre le fruit entre les doigts.


      — Prends-la.


      Son contact déclenche une vague de chaleur qui se répand en moi et, malgré tout, je me détends. J’empoche la pomme. Il soupire, lance un nouveau ballon d’essai.


      — Je sais ce que vous, les Glaneurs, ressentez.


      — Ah ouais ? J’ai du mal à l’imaginer.


      — Laisse-moi finir. Je sais ce que vous ressentez, mais tous les actes de l’Ambassade ne sont pas mauvais. Nous assurons la sécurité de la population. Il faut donner leur chance aux gens, que ça te plaise ou non.


      — Je n’en ai pas l’intention. Tu n’envisages pas la situation comme nous, ce n’est pas ta faute. Ta mère est l’Ambassadrice. Il se trouve que moi, je n’ai pas de mère, alors je n’ai pas ce problème.


      La colère déforme ses traits.


      — Merci pour ton pardon. Et maintenant, je te conseille de manger cette pomme.


      Il s’éloigne, et ses hommes me rejoignent. Mon cœur se serre.


      — Pourquoi ? je lance. Que se passe-t-il ?


      Je me raidis automatiquement, mon habitude depuis des années. Dès l’instant où je m’éveille, je vérifie quelle énième calamité s’est produite. Quelle catastrophe. Je la capte dans l’esprit de ceux qui m’entourent avant même d’avoir posé le pied par terre.


      — Je suis venu te chercher, Dol. L’Ambassadrice désire te voir.


      La rougeur envahit mon visage, je suis prise d’une brusque envie de me sauver. De décamper. De nager, si nécessaire. La moindre particule de mon corps m’incite à bouger. Sauf que c’est inutile. Fuir est vain.


      — Maintenant ?


      — Elle n’avait d’abord envoyé que les sentinelles. Je lui ai dit que tu préférerais que je sois là.


      Il glisse sa main dans ma poche, effleure mes doigts. Puis il enfouit le fruit dans ma paume.


      — J’espère ne pas m’être leurré.


      Je lui rends sa pomme. Parce qu’il s’est leurré. Il se leurre.


      Il se leurre sur tout.


      


      — Lucas Amare.


      La rumeur se répand comme une vague paresseuse lorsque nous dépassons le vaste comptoir d’accueil des bureaux de l’Ambassade. J’ignore où elle a pris sa source. Je m’en moque. Il y a une bonne vingtaine de nuques courbées au-dessus des tables de travail, n’importe laquelle est susceptible d’avoir commencé à chuchoter.


      — Sont-ils au courant ? je demande à Lucas en me penchant vers lui.


      — Que je suis le fils de ma mère ?


      — Non. De l’autre truc.


      Il plisse les yeux, secoue le menton.


      Et pour moi ? Savent-ils ?


      Je ne me résous pas à poser la question, toutefois. À la place, je m’efforce de résister à l’envie de toucher sa main, de dévoiler un peu plus de ce qu’il ressent. Je n’ai pas besoin de savoir ce qu’il éprouve pour l’instant. Ni lui ni personne. Il faut que je sois forte, et ce genre de contact avec les gens – surtout dans le genre de monde dans lequel nous vivons aujourd’hui – est trop éreintant.


      Aussi, je maîtrise mes mains et lui adresse un hochement de tête.


      Nous suivons les murmures, longeons des rangées d’administrateurs et de ronds-de-cuir jusqu’à l’antichambre du bureau de l’Ambassadrice. Pour la plupart, ils ne lèvent pas les yeux sur Lucas, même si, je le sais, ils sont conscients de sa présence. C’est justement de ne pas regarder qui les trahit. Ils ne le font qu’après notre passage, ce que je constate en jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule.


      Impossible de ne pas capter leurs émotions.


      Impossible d’éviter les éclats tranchants de leur anxiété et de leur envie ; ils veulent lui plaire, le connaître ; ils le suivraient dans un brasier ardent. C’est ce qui rend Lucas aussi dangereux.


      Voilà pourquoi, je songe, il est un Enfant Icône qui compte comme je ne compterai jamais. Je perçois les choses, je devine ce à quoi pensent les autres, rien de plus. Je sais ce que je ressens, ce qu’éprouvent ceux qui m’environnent. Toutefois, je suis impuissante face à cela. Je n’ai aucune marge de manœuvre. Lucas semble imperméable aux émeutes qu’il provoque rien qu’en vivant. Je l’envie.


      Ce n’est pas juste à cause de sa mère que tous se recroquevillent lorsqu’il surgit. Moi aussi, je le craindrais si j’étais l’une d’eux.


      Une porte extérieure s’ouvre, puis une porte intérieure.


      Nos pieds ne font aucun bruit sur la moquette douce et épaisse qui recouvre l’antichambre. Le bureau de l’Ambassadrice est fermé.


      Même son fils est prié de frapper.


      À travers la vitre, je vois l’Ambassadrice redresser la tête. Ses cheveux sont d’un blanc argenté comme la fourrure de quelque espèce animale disparue. Un vison, peut-être, mais je ne les connais que d’après les livres. Ce sont ses yeux qui me convainquent. Pas sa chevelure. Ils luisent comme ceux d’une bête piégée juste avant qu’elle se décide à ronger sa propre patte pour se libérer. Prête à tout pour se sauver. Survivre. Le genre de démence qui n’en est pas une. Rien qu’une logique née des circonstances. Ce serait folie que de ne pas le ressentir. Ce qui est le cas de tous dans ces lieux, je m’aperçois. De toutes les personnes que nous avons croisées.


      Je me demande si ça me concerne aussi. Si je suis trop folle – ou en colère – pour m’en rendre compte.


      Lucas pousse le battant, je le suis de l’autre côté.


      — Chéri. Merci d’être ici. Tous les deux.


      Elle me gratifie d’un signe de la tête, lui d’un sourire. Je capte en elle ce qu’il a l’air de provoquer chez quiconque le voit. Sauf que c’est différent, ici, parce qu’elle l’a créé. Elle le possède. Quand elle le regarde, elle éprouve du plaisir. Un amour identique à celui qui l’inonde lorsqu’elle se contemple dans une glace.


      Pour peu qu’on puisse appeler cela amour.


      Je n’ai pas de souvenirs de ma mère. Pas vraiment. Néanmoins, je n’imagine pas qu’elle ait ressenti cela envers moi. Je n’imagine pas n’avoir été qu’un miroir pour elle, rien de plus. Je ne le découvrirai sans doute jamais.


      — Sais-tu pourquoi tu es ici ? Pour quelle raison j’ai demandé à ce qu’on t’amène à moi ?


      Elle me dévisage tout en lissant une mèche de cheveux argent derrière son oreille. Sa peau est parfaite. Pas une ride. Ses yeux, ses prunelles animales sont bleu-gris et dures comme l’acier. Aussi solides que les Rails.


      — Pourquoi mon fils est allé te chercher jusqu’à la Mission de La Purísima ? À l’encontre de tout bon sens et de mon autorisation ?


      Son regard se pose brièvement sur Lucas avant de revenir sur moi.


      — Non, monsieur.


      Le rappel de ma maison et de tout ce que j’ai perdu me vide de mes couleurs.


      — Je veux dire… madame.


      Elle me scrute d’un air moqueur.


      — Madame l’Ambassadrice, j’ajoute.


      — Je vous en prie, asseyez-vous, tous les deux.


      J’ai l’impression de me précipiter sur mon train arrière comme un chien en laisse. Lucas ne vaut pas mieux. Il est même installé sur sa chaise avant moi. J’essaie de fixer l’Ambassadrice, sauf que c’est beaucoup plus dur, à présent. La lumière matinale étincelante explose à travers les lattes des stores, dessinant des rayures brouillées sur nos visages et les murs. Comme si le monde extérieur n’était constitué que d’elle. Même les plafonniers brûlants et blancs l’inondent directement. Je perçois que mon siège a été placé exprès ici, un peu comme si nous étions dans une salle d’interrogatoire.


      C’est bien le cas.


      — Doloria. Puis-je t’appeler Dolly ?


      J’acquiesce. Incapable de mieux. Je m’oblige à ne pas réfléchir à la situation : moi en conversation privée avec l’Ambassadrice, vêtue de mon treillis et de mes rangers. Et elle connaît mon surnom.


      Je tâche de ne pas songer au fait que cette femme pourrait ordonner mon exécution d’un simple geste de la main.


      — Es-tu déjà sortie du monde des Glaneurs, Dolly ?


      Je secoue la tête avant de me rappeler de parler.


      — Non. Madame l’Ambassadrice.


      Elle se trémousse sur son fauteuil, nous contemple de nouveau tour à tour, Lucas et moi, plus lentement cependant.


      — Colonel Catulle ? reprend-elle. Auriez-vous l’obligeance de décoder la projection, s’il vous plaît ?


      Elle se tourne vers moi, presque comme si elle s’excusait.


      — Mon chef de la sécurité, précise-t-elle. Deux autorisations secrètes sont obligatoires en cas d’utilisation de films interdits. Protocole oblige.


      Un homme émerge de l’ombre où il se tenait, derrière le bureau, à moitié caché par un palmier en pot. C’est l’homme aux ailes de cuivre. Je le reconnais. Il est vêtu d’un uniforme militaire qui a des allures étrangement sacerdotales. Encore une fois, je pense au Padre, mon Padre.


      Je détourne les yeux.


      L’Ambassadrice me toise, cependant que l’écran vidéo sur le mur du fond s’allume.


      — Je ne suis pas sûre que tu comprennes à quoi cela ressemble de servir deux maîtres, Doloria. C’est pourtant mon fardeau quotidien.


      Elle me tourne le dos afin de faire face aux images qui défilent. Un paysage urbain gris se déploie devant la caméra.


      — La Maison des Seigneurs compte sur moi pour veiller à ce qu’Ambassade-City reste docile et industrieuse. Il en va ainsi de tous mes pairs. La Chute, comme vous autres Glaneurs la surnommez, est la cinquième plus grande Ambassade-City ayant survécu sur la planète. Continuer à la faire fonctionner n’est pas une mince affaire. Plus important encore, assurer la pérennité des Chantiers est essentiel à notre survie.


      Je me contente d’opiner.


      — Nos Seigneurs ne sont pas de méchants maîtres. Depuis leur arrivée, ils se sont montrés raisonnables. Ils ne nous ont rien demandé qui ne soit pas accessible. D’ailleurs, à de nombreux égards, notre civilisation ne s’est jamais aussi bien portée. C’est la raison pour laquelle l’AGP Hiro Miyazawa en parle comme de notre Seconde Renaissance. Tu es au courant, je pense ?


      La Seconde Renaissance. Si ce n’est pas ainsi que les Glaneurs l’envisagent, je garde ça pour moi.


      — Madame l’Ambassadrice.


      Le colonel lui tend une télécommande. Elle s’en empare, la pointe sur l’écran. Les images se modifient.


      — Voici la Maison des Seigneurs. Ce bâtiment gris est le vaisseau spatial mère d’origine, pour reprendre la terminologie usuelle.


      En effet, c’est bien elle, la Maison des Seigneurs. Un mastodonte de parasite noir. Si j’ai déjà entendu les mots, je n’ai encore rien vu de pareil. Le vaisseau a la taille d’un immense nuage de pluie qui se serait ancré sur un bâtiment quelconque de l’administration, près de l’ancien Capitole.


      — Dessous, ces murs blancs étaient ceux du Pentagone. Te souviens-tu du Pentagone ?


      Je secoue la tête dans un effroi respectueux, regarde Lucas dont le visage n’exprime strictement rien. Il a peut-être vu ce film des milliers de fois, ou bien ces images ont trop d’importance, et il ne peut se permettre de ressentir quoi que ce soit, sous peine de perdre le contrôle de lui-même, comme Ro.


      Bizarre.


      L’Ambassadrice continue son laïus d’une voix sombre.


      — Lorsqu’elle s’est posée sur terre, la Maison des Seigneurs s’est emparée du Pentagone de l’intérieur, comme une prise qu’on fiche dans un mur. Là-bas.


      Du doigt, elle suit les murs de l’immeuble sous le vaisseau. Je distingue ce qu’elle tient à montrer. La technologie extraterrestre a tout d’une gigantesque araignée noire qui se serait avachie sur l’édifice, dont elle aurait enveloppé les cinq pointes de cordes noires. Cinq côtés. Cinq pattes arachnéennes. Le corps de l’insecte reflète la forme à cinq pans de la structure qu’elle recouvre. À croire que les envahisseurs sont obsédés par la géométrie, un truc comme ça.


      Je mémorise mentalement cette image. Elle est captivante, même si c’est de manière plutôt atroce. Je tiens à me la rappeler. Il ne s’agit pas seulement du Pentagone, d’ailleurs, mais également du blason de la Maison des Seigneurs et de toutes les Ambassade-City. Celui qui représente la Terre en or sur gueules. Le monde prisonnier d’une volière.


      Le même qui ornait les boutons de la vareuse de Lucas.


      L’Ambassadrice me vrille du regard, et je m’efforce de trouver les mots qui formuleront ce que j’éprouve. Je me réintéresse à l’écran.


      — Est-ce une Icône ? La Maison des Seigneurs ?


      J’ai des difficultés à respirer.


      — Techniquement, non. Comme je te l’ai dit, c’est leur vaisseau mère. Mais es-tu en train de me demander si elle émet un champ magnétique ? A priori, oui. L’AGP Hiro Miyazawa affirme que c’est le cas, or il est le seul qui se soit aventuré au plus près de la structure. Personne n’a jamais tenté de grimper à bord afin de vérifier.


      Je tressaille à l’idée de l’Ambassadeur Général cerné par une espèce de vie différente qui semble dépendre de l’annihilation de la nôtre. Dans ma tête, ces envahisseurs ressemblent à des ombres grises sans visages. Creuses. Vides. Dénuées d’émotions.


      Les Sans-Visages.


      Serais-je capable de les capter ? J’espère que non. Ça n’est jamais arrivé. Je n’y tiens pas.


      — Aucune vie n’environne le bâtiment, poursuit l’Ambassadrice avec un haussement d’épaules. En tout cas, nous n’en avons détecté aucune trace.


      Elle est allée là-bas. Je jette un coup d’œil à Lucas. Il est toujours aussi impassible. A-t-il visité les lieux lui aussi ?


      Sa mère effleure la télécommande, et l’écran s’éteint. Sans un mot, elle appuie sur un autre bouton, de nouvelles images apparaissent. Celles des Cités Muettes. Pâtés de maisons plongés dans le noir. Incendies dans les rues. Rangs de cadavres alignés, comme un reportage de guerre. Des enfants effondrés sur leurs pupitres. Un bus rempli de passagers morts arrêté à un carrefour. Dans un stade bondé, les corps sont toujours cloués sur leurs sièges en plastique devant un match de base-ball. Tombés au champ d’honneur, reposant dans une espèce de paix – le genre de paix violente qui a envahi la Terre avec l’Occupation.


      Comme le Padre, tassé sur le banc de la chapelle, près de moi.


      Je me souviens. Je frissonne.


      En silence, nous assistons à la procession d’images. C’est Lucas qui finit par parler. Il me dévisage, ses prunelles sont sombres comme une tempête sur la mer.


      — Leurs cœurs ont cessé de battre. Ils se sont éteints là où ils étaient. Doucement. Instantanément. Tous, sans distinction d’âge. Tous ceux qui se trouvaient assez près des Icônes.


      — Pourquoi ?


      J’ai soufflé ma question, qui est inutile. Je sais pourquoi. Simplement, je n’arrive pas à comprendre qu’une destruction d’une telle envergure ait un but, un sens.


      — Afin de nous montrer qu’ils en étaient capables, répond l’Ambassadrice. Qu’ils en sont capables.


      C’est encore vrai aujourd’hui. Nous en sommes tous conscients. Même après autant d’années, autant de villes. Ils ne nous ont laissé aucun espoir, sinon celui d’obéir.


      — C’est à cela que je voulais en venir quand j’ai parlé de servir deux maîtres. L’AGP Miyazawa et les Seigneurs. Histoire de les satisfaire. En les servant, je sers aussi le peuple. Certes, j’ai droit à certains privilèges. Plus important, vous autres avez droit à la vie. Je m’efforce de vous maintenir en vie.


      Elle me sourit avec une froideur que je croise pour la première fois de mon existence.


      — Et d’éviter que ça se reproduise, précise Lucas, lugubre.


      — Qu’en est-il des Chantiers ?


      Je songe aux Rebuts qui remplissaient les wagons, sur les Rails.


      — Pardon ? réplique l’Ambassadrice en fronçant les sourcils.


      — Les Rebuts réduits en esclavage. Qui les sert, eux ?


      — C’est un prix modique à payer pour que les Seigneurs ne s’énervent pas. Tu ne trouves pas ?


      Elle se penche vers moi, reprend :


      — Nous sommes tous des esclaves, Doloria. Toi. Moi. Mon fils. Même l’AGP Miyazawa. Nous n’y changerons rien.


      Cette femme me flanque la chair de poule. À mes yeux, Lucas et sa mère appartiennent à la Maison des Seigneurs. Ils ont signé un pacte avec le diable. Pourtant, au fond, j’ai conscience que les choses sont plus complexes que cela. L’Ambassadrice a peut-être autant le choix que moi en la matière.


      Autant dire aucun.


      Debout dans la pénombre, le colonel se gratte la gorge.


      — Madame l’Ambassadrice.


      D’une pression, cette dernière efface les images de l’écran.


      — C’est assez, dit-elle.


      Son ton a changé. Elle en a terminé avec moi. Me donne congé. Étonnamment, je suis déçue. Puis j’ai honte.


      — Que fais-je ici ? Qu’attendez-vous de moi ?


      Je me suis exprimée si bas que même moi j’ai du mal à m’entendre.


      — Ne doute pas que tu es ici pour une bonne raison. Aucun de mes actes n’est dicté par un autre souci que celui de protéger mon Ambassade-City. Tu es mon invitée. Pour l’instant. Cela changera si nous découvrons que tu refuses de coopérer.


      Je n’ai aucun doute à ce sujet. Les marques des menottes sur mes poignets commencent à peine à s’estomper.


      L’ambassadrice contourne son bureau et prend mon bras osseux dans sa main osseuse. Le contact me révulse, ce qui n’empêche pas les flashes de dégringoler. Elle est acier renforcé et rivets bruts. Sa force est belle, industrielle et terrifiante. Je sens cependant ses prunelles se poser sur moi. Ses paroles sont douces, presque un chuchotement.


      — D’aucuns ne comprennent pas le délicat concept de l’équilibre. Du compromis. D’aucuns ne comprennent pas pourquoi nous faisons des sacrifices ni ce qui risquerait de nous arriver si nous déplaisions à nos Seigneurs.


      D’aucuns. Les factions Glaneuses, la Rébellion. Inutile de préciser.


      — Tu vas nous aider. Toi, mon fils et même, peut-être, le Furieux.


      Ro. Où est-il ?


      — Pourquoi ?


      — Parce que vous êtes les chanceux. Pas vos frères. Ni vos parents. Vous.


      Elle est au courant, pour ma famille. Que je suis bête ! Bien sûr, qu’elle l’est. Elle est l’Ambassadrice, elle sait tout.


      Elle lève son autre main, celle qui ne me touche pas. Entre ses doigts, elle tient un collier. Une croix. En or, minuscule. Je la reconnais immédiatement. Ma mère ne la quittait jamais, m’a expliqué le Padre avec fierté.


      Elle figure sur toutes les photos que j’ai pu voir d’elle.


      Une bouffée de chagrin m’envahit. Je crois que les larmes vont rouler sur mes joues, mais non. Elles coulent à l’intérieur de moi. Elles se précipitent dans mes veines, là où j’avais autrefois du sang, plus salées que l’océan.


      — Tu as survécu afin de pouvoir régler ta dette.


      Moi.


      Elle le répète. J’ai de plus en plus de mal à respirer.


      Quelle dette ?


      — Tu vas devoir collaborer, désormais. Comprends-tu ? Afin d’éviter que de nouvelles horreurs arrivent à d’autres gens que tu aimes.


      C’est une menace. Et elle me fixe droit dans les yeux lorsqu’elle la formule.


      — Madame l’Ambassadrice… risque Lucas.


      — Pas maintenant, Lucas ! aboie-t-elle.


      Je l’observe en douce. Il a les prunelles rivées sur les motifs de la moquette, vides. Sa mère me sourit.


      — C’est dommage, tu sais, ce qui s’est passé avec le Padre. Après autant d’années à servir les autres.


      Elle se penche, je hume du parfum, de la sueur et une odeur de renfermé. Je recule. Un réflexe.


      — Il n’avait rien fait !


      — Il avait une possession m’appartenant. Très importante. Il aurait dû se méfier.


      J’ai envie de vomir.


      — Je ne suis pas à vous ! je crache à la place. Je ne suis à personne !


      — Pas toi, petite, s’esclaffe-t-elle. Même si te cacher de moi était un acte très, très malavisé.


      Le rire m’amène à rougir.


      — Je parle d’autre chose. Mes soldats ont détruit ta petite Mission, pierre à pierre, en le cherchant.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      Je m’oblige à ne pas la regarder. Je toise un point sur le mur. Mon cœur est affolé.


      — Un livre, lâche-t-elle d’une voix ferme et cassante.


      Non…


      — Qui traite des gens comme toi et mon fils.


      Non, non, non…


      — Il n’en existe pas d’autre exemplaire, nulle part au monde. On me l’a volé il y a fort longtemps, j’apprécierais énormément de le récupérer.


      Fichu débile de bouquin !


      Que racontait-il ? Qu’est-ce que le Padre voulait que je sache ?


      Pourquoi le veut-elle ? Où est-il, maintenant ?


      Je m’autorise à la regarder.


      Rien qu’une fois.


      — J’ignore de quoi vous parlez. Je n’ai jamais vu ce livre.


      — Réfléchis, Doloria. Prends tout le temps qu’il te faudra. Je crois que tu finiras par te souvenir.


      Elle enfouit le collier dans ma paume, fort, me lâche. Je serre les doigts autour de la croix, j’ai envie de me sauver de cette pièce en pleurant. De hurler, de brailler, de balayer tout ce qui se trouve sur son bureau poli.


      Je m’abstiens.


      Je m’empare du bijou de ma mère et recule. J’abandonne Lucas, j’abandonne l’Ambassadrice, j’abandonne l’homme aux ailes de cuivre et les Cités Muettes. Je crains de suffoquer, ça n’arrive pas.


      Je comprends.


      — Attends, Dol ! crie Lucas.


      Plutôt crever que m’arrêter. Il a menti. Je n’aurais pas dû lui faire confiance. Il est incapable de me protéger.


      Je ne suis pas Lucas Amare.


      Je ne suis pas l’enfant doré de l’Ambassadrice.


      Je ne suis qu’une orpheline Glaneuse, traînée ici pour être utilisée puis jetée, comme son Padre, comme ses parents, comme tout le monde sur la planète.
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      Une traduction scannée suit.


      
        
           PLEUREUSE (Icon doloris)


          Une Pleureuse est l’incarnation humaine du chagrin. De par sa nature, la Doloris est une empathique puissante, presque télépathe. Elle est en mesure de deviner intuitivement tout ce que pensent ou disent ceux qui l’entourent. Ce don est très souvent une malédiction, car une Pleureuse éprouve la peine des autres ; or ce monde renferme énormément de tristesse. Personne ne connaît les limites de ce que peut vraiment faire une Pleureuse.


          


          PLEUREUSE, MONTRE-TOI,


          CONTRE L’OCCUPATION AIDE-NOUS À LUTTER !


          LÈVE-TOI ET BATS-TOI !


          L’espérance contribue à nous redonner !
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      À l’instant où je quitte le bureau de l’Ambassadrice, quatre Sympathisants fondent sur moi. J’en ai devant, derrière, sur les flancs. Ils déboulent et se bousculent, toujours plus proches, au point que je perçois la chaleur de leur transpiration et de leur haleine, de leur adrénaline et de leur peur, au point que j’en ai le souffle coupé.


      Ils me propulsent dans un couloir aux ampoules nues qui grésillent et aux rangées de portes en plexi grises et fermées. Tout est verrouillé. Tout est prévu pour intimider. Ils me poussent dans une petite pièce sans caractère meublée d’une petite table sans caractère et de deux chaises grises. Les murs sont réfléchissants – ils me renvoient mon reflet, celui de rien, du rien de la salle.


      Je suis seule.


      Je suis soudain frappée par mon impuissance à faire ou à dire quoi que ce soit susceptible de me tirer de cet imbroglio, cependant que l’Ambassade peut dire ou faire ce qu’elle veut tant qu’elle me retient entre ses murs. Je m’étonne d’en être étonnée.


      Mon impuissance n’est pas nouvelle.


      Je dénoue mes doigts afin de contempler la minuscule croix dorée suspendue à sa fragile chaînette.


      Ma mère.


      D’abord ma famille, puis le Padre. Je me demande si je ne suis encore en vie que pour régler leurs dettes, comme l’a formulé l’Ambassadrice.


      Je lâche le collier sur la table en métal.


      Ici, maintenant, isolée de tous, je suis submergée par ce que je ressens pour mes parents, pour ma mère. Les centaines et les milliers d’absences, les choses que je ne verrai jamais se produire entre elle et moi s’enroulent autour de la croix, autour de moi, jusqu’à emplir la pièce.


      Je distingue le bébé qui braille dans son berceau ; ma mère qui lève la tête lorsque la radio s’éteint ; mon père qui dégringole sur les marches.


      J’ai beau fermer les yeux, je continue de visualiser ces images. Je n’arrive pas à les arrêter. Mes souvenirs se sont emparés de moi ; il m’est impossible de les enfouir, malgré tous mes efforts. Pas en cet instant. Ils insistent et remontent à la surface, ils me repoussent – je pressens que je craque.


      Je m’approche de la porte, me mets à tambouriner dessus, jusqu’à avoir les poings douloureux et gonflés, jusqu’à ce que ma gorge soit enrouée à force de hurler.


      — Vous n’avez pas le droit de m’infliger ça ! Vous n’avez pas le droit de me traiter comme ça ! Je ne vous ai rien fait ! Je suis un être humain !


      Le torrent de mots se déverse de ma bouche. J’ignore ce que je dis, ne sais que ce que je sens.


      Les pans de plexi coulissent sous mes coups et, brusquement, je me retrouve à frapper le colonel. Son crâne chauve luit sous l’éclairage cru et, l’espace d’une seconde, la vilaine cicatrice qui entoure sa tête prend des allures de halo noir.


      — Inutile de crier. Ces salles sont sur écoute. Nous t’entendrons parfaitement bien si tu parles d’une voix normale.


      Je le fixe avec hébétude. Les salles sont sur écoute.


      — J’avais envie de crier.


      C’est tout ce que je parviens à cracher. Ça ne me ressemble pas, mais je ne suis plus moi-même.


      Je suis trop furieuse pour ça.


      — À ta guise. Renseignement utile. Raison de notre présence ici aujourd’hui. J’espère que tu vas coopérer.


      Il me toise d’un regard lourd de sens.


      — Renseignement utile ? Qu’est-ce que vous racontez ?


      Je le toise d’une manière très peu coopérative.


      — Assieds-toi, s’il te plaît. Pas la peine de t’épuiser. Nous possédons déjà suffisamment d’informations à ton sujet. Grâce à cette petite démonstration.


      Je lui balancerais volontiers la chaise à la figure. Je me retiens et m’installe dessus.


      — Je suis le colonel Catulle, chef de la sécurité et conseiller de l’Ambassadrice.


      Chef de ces brutes de Sympathisants.


      — C’est moi qui vais mener ton interrogatoire.


      Il brandit une sorte de tablette, l’agite sous mon nez.


      — Il ne s’agit là que d’un appareil numérique, pas d’un instrument de torture.


      Il sourit, et ses dents brillent d’une blancheur artificielle qui m’évoque des ossements.


      — Et maintenant, parle-moi de ta mère. Du peu que tu en sais. Puisqu’il semble qu’elle soit le déclencheur.


      — Pardon ?


      Je plisse le front. Sa manière de s’exprimer me déplaît. Son visage aussi, d’ailleurs, si bien que je fixe sa vareuse couverte d’emblèmes militaires. Médailles. Étoiles. Et, toujours, la paire de petites ailes dorées.


      — Tous les états émotifs sont dotés d’un déclencheur. D’une gâchette. Nous appuyons dessus, et le feu part. C’est ainsi que ça fonctionne.


      De nouveau il sourit, pas pour me mettre à l’aise, cependant. Il cherche quelque chose ; le problème, c’est que j’ignore quoi.


      Pour le moment.


      J’examine les ailes durant ce qui me semble une éternité avant de réagir.


      — Je ne suis pas un fusil.


      — Je n’ai pas dit que tu l’étais.


      — Je n’ai pas de gâchette.


      — D’accord. C’est ce que tu crois. Encore une information précieuse.


      Il continue de sourire, tapote sa tablette, j’ai envie de lui envoyer mon poing dans la figure.


      — Parlons de ton collier, alors.


      Je fourre ce dernier dans ma poche.


      — Non.


      — L’Ambassadrice a été très aimable de te le remettre, tu ne trouves pas ?


      Je garde le silence.


      — Tu as perdu tes deux parents le jour du Jour. Je le lis dans ton dossier. Et ça.


      Il me montre son appareil. Là, sur l’écran de dix pouces, il y a une photo de ma maison.


      De ce qui l’était.


      De ce qui était mon quartier.


      J’ai déjà vu des clichés de cette pièce. De grandes mains me maintenant dans l’eau, moi bébé brun de cheveux et rose de peau, nu, qui ressemble plus à une grenouille qu’à un enfant. Sur cette photo, il n’y a pas de bébé, cependant. Pas de canard en caoutchouc. Pas d’humains du tout. Du moins, pas vivants.


      Je ne discerne que l’extrémité d’une bâche qui recouvre les cadavres, pour peu que je regarde de très près la tache noire en bas du cliché. Elle se fond presque dans les dessins sombres du papier peint bleu déchiré.


      Je détourne les yeux.


      Les larmes montent, et je me déteste d’y céder. Brûlantes, elles roulent sur mes joues.


      — Ceci est bien ta maison, n’est-ce pas ? Où tu vivais avec tes parents ?


      — Et mes frères.


      J’ai ajouté cela automatiquement, sans réfléchir. Comme mon bourreau sourit d’un air ravi, je devine que j’ai commis une bourde.


      — Bien sûr. Tu en avais deux, n’est-ce pas ? Pepi et…


      — Angel.


      Je ferme les paupières. Je les visualise ; leurs genoux crasseux et leurs cheveux trop longs – détails appris sur les photos. En revanche, je ne distingue pas leurs visages. Je ne les distingue plus. Ils sont remplacés par des vides, des ombres. Comme celle qui plane au-dessus de leurs têtes, de notre maison, de notre ville. Au-dessus du monde, cette ombre qui s’est installée sur nous un jour pour ne plus jamais repartir.


      Ces ombres sont trop pour moi. Je ne veux plus les voir. Je ne veux pas les évoquer. Je veux que le type aux ailes de cuivre se taise.


      Je dois l’obliger à se taire.


      Je le dois, je le peux.


      Je reconsidère l’homme qui me fait face. Je l’explore mentalement, je me fraie un passage à travers la froideur qui se manifeste sitôt que je l’effleure. Un mur de glace pure s’élève là où quelque chose de vivant devrait palpiter, et je cherche une fissure, n’importe quoi afin de transpercer la carapace.


      Comme je le soupçonnais, la glace n’a aucune réalité ; c’est une simple façade qui cède dès lors que je me concentre. Une poussée, et la poupée de papier qu’il cachait derrière dégringole comme une feuille d’automne, un flocon de neige. Elle s’envole, et je reste seule pour affronter la laide vérité d’un esprit laid. D’une vie laide.


      Je tâtonne çà et là, farfouille en lui. Il est petit, apeuré, ratatiné. Il est glissant et beige. Lorsque je parviens à m’infiltrer jusqu’au bout, je constate qu’il n’y a rien. Juste un espace béant où roule un galet qui trémule, à la place d’autre chose.


      D’un cœur. D’une âme.


      Il n’y a rien.


      Sauf moi, désormais.


      — Que fais-tu ?


      Il semble surpris. Je ne réponds pas.


      — Doloria.


      Son ton est menaçant, mais je continue. Je fais ce que je n’ai encore jamais fait. J’ai découvert une arme nouvelle et je tiens à m’en servir. Je veux le blesser.


      Je distingue les visages de ses parents défunts. De ses chats. Il les nourrit de douceurs qu’il achète au marché noir.


      Une bouteille d’alcool fort. Une chaise déserte.


      Il y a plus. Allez. Montre-moi ça. J’ai envie de tout voir. Je ne me gêne pas.


      — Ça suffit !


      Je rouvre les yeux.


      — Il y avait une jeune fille. Vous l’avez laissée mourir. Pourquoi ?


      Dans mon esprit, le visage de la morte est très clair. Sa langue pend hors de sa bouche, et je ne peux penser qu’à elle. Elle n’est pas morte comme le Padre ; sans bruit dans une chapelle. On ne s’est pas contenté de stopper les battements de son cœur. On l’a torturée. Exprès. Pour qu’elle hurle. Pour le plaisir de la cruauté.


      C’est lui. Cet homme. Il aime martyriser les autres, en recourant à des moyens que je refuse d’imaginer. J’en ai assez vu comme ça.


      — Je ne sais pas de quoi tu parles.


      D’une main, il appuie sur un bouton encastré dans un tableau. Les machines de la salle s’éteignent. Je devine qu’il nous a isolés du reste de l’Ambassade. N’importe quoi est susceptible de se produire, à présent. Il pourrait m’éliminer si l’envie l’en prenait. Il n’empêche, je ne m’arrête pas. Je ne peux pas.


      — Qui était-ce ? Une Abatteuse ? Un accident ?


      — Personne. Rien.


      — Comme moi ?


      Catulle se lève, et ses ailes étincellent. Il est blême de rage, tremble si fort qu’il a du mal à parler.


      — Je t’ordonne de cesser, Doloria. Je ne suis pas un Enfant Icône. Ce n’est pas moi qui dois être étudié.


      Il respire, sourit de toutes ses dents. C’est à cela que le mène la colère, le colonel Catulle. À sourire.


      — Si tu me mets des bâtons dans les roues, je te tuerai. Ça ne me pose aucun problème.


      En moi, je frissonne, car je sais qu’il dit la vérité. Je ne lui donnerai cependant pas la satisfaction de le voir.


      — Comme vous avez tué le Padre.


      — Tu possèdes de nombreux déclencheurs, Doloria Maria de la Cruz. Ne t’inquiète pas. Je suis sûr que nous finirons par tous les découvrir. D’une façon ou d’une autre.


      Sa bouche frémit. Pitié, ne souriez pas.


      — On va bien s’amuser, non ?


      Je le fusille du regard. Il se penche, élève la voix.


      — Et maintenant, sors de mon esprit.


      — Allez-y, forcez-moi.


      — Sors ! Tu n’as pas le droit de m’infliger ça. Je suis un être humain.


      Je suis prise au dépourvu. Ça ne dure qu’une seconde, car je me rends compte qu’il se moque de moi. Il répète les paroles que j’ai prononcées, quelque chose qui y ressemble.


      — Taisez-vous !


      Il hausse les épaules.


      — J’ignore ce que tu crois avoir vu, Doloria, mais tu n’aborderas plus jamais ce sujet.


      — Sinon ? je dis sans perdre mon calme.


      Il sourit une fois encore, j’ai envie de hurler. Il appuie sur une commande, près de la porte en plexi. Le mur d’en face coulisse vers le haut, dévoilant une vitre.


      De l’autre côté se tient Ro.


      — Sinon, ça.


      Il tripote un autre bouton, et mon propre visage est projeté sur la vaste fenêtre de la pièce de Ro. Je me vois frapper contre la porte, hurler un torrent de paroles presque inintelligibles.


      — Tous, nous possédons des gâchettes, souffle le colonel Catulle.


      Apparemment, il a recouvré ses esprits.


      Le visage de Ro est rouge et luisant de sueur.


      — Et lui, Doloria, je suis quasiment certain qu’il est un fusil.


      Ro serre les poings.


      Un garde Sympathisant se tient près de la porte, l’air d’avoir désespérément envie d’être dans le couloir. Il a une armure et des protections comme personne. Je sais pourquoi il est là, pourquoi il doit être à l’intérieur.


      À portée de main de Ro.


      Non.


      Le gradé sourit, presse plus fort sur le bouton. Il se délecte, je le sens. La Doloria qui se trouve en compagnie de Ro s’égosille de plus en plus fort. Ro se bouche les oreilles, se balance d’avant en arrière sur sa chaise.


      Non, Ro. Je vais bien. Je suis juste à côté.


      Le siège vole. La table suit. Ro étrangle le Sympathisant. Ce dernier valse aussi à travers la salle. Il est tellement bien protégé qu’il sera difficile à tuer. À mon avis, cela rend Ro encore plus furieux. La vitre de séparation est ébranlée par le poids du soldat. Je tressaille, mais la fenêtre résiste. Le sourire de Catulle s’élargit d’autant.


      — Arrêtez ça. Ro va finir par l’achever.


      — Il s’agit de recherches, Doloria. As-tu la moindre idée du temps qu’il nous a fallu pour vous dénicher ?


      — Non.


      Je n’arrive pas à m’arracher à Ro. Le reste paraît insignifiant, en comparaison.


      — Tu n’imagines pas l’importance des données scientifiques que toi et ton ami êtes en train de nous fournir.


      Dans un coin du plafond, une caméra enregistre le comportement de Ro, cependant que le colonel continue de pérorer. Enfin, je crois, car je ne l’entends plus. J’assiste à la mise à mort de la sentinelle. Ro ne voit pas ce qu’il fait et il est incapable de se retenir de le faire.


      Il est peut-être un fusil, en effet, je songe.


      Et moi, je suis peut-être une gâchette.


      De nouveau, le Sympathisant se fracasse contre la paroi, qui est si violemment secouée que je crains qu’elle s’écroule. Un jet de sang dégouline le long du verre. Même l’officier paraît déstabilisé.


      — Comme je disais, très importantes. Précieuses, même. Ça valait le prix qu’on y a mis.


      — S’il vous plaît. Retenez-le. Je ferai tout ce que vous voudrez.


      — Tout ? répète-t-il, le visage fermé.


      J’acquiesce. Naturellement, il ne pense qu’à sauver sa propre peau. Il tient à s’assurer qu’il ne risque rien venant de moi.


      — Je n’évoquerai plus jamais votre vie personnelle. Je le jure, colonel.


      Il ouvre la porte, je cours. Je crie.


      — Ro !


      Le soldat est figé dans un coin de la pièce, il s’étouffe avec sa salive. Pourtant, Ro ne le touche pas. C’est inutile. Je discerne les vagues rouges qui émanent de lui, l’énergie qui bat entre ces murs.


      — Ro !


      Le Sympathisant roule des yeux dans ma direction. Il émet un gargouillement. Un râle.


      J’attire Ro à moi. Du sang coule des prunelles du Sbire.


      — Furo Costas.


      — Doloria, répond-il.


      Il psalmodie mon prénom comme une prière, encore et encore, concentre le raz de marée écarlate sur moi.


      J’encaisse. Comme toujours.


      Je l’enlace, je m’enroule autour de son cœur rageur bien qu’il nous incendie tous les deux.
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      Notes manuscrites, une transcription suit :


      GÉNÉTIQUE DES ÉMOTIONS :


      


      TOUTES LES ÉMOTIONS SONT CONTRÔLÉES ET INFLUENCÉES PAR LE SYSTÈME LIMBIQUE DU CERVEAU.


      


      MAIS NOTRE CERVEAU A ÉVOLUÉ ET ÉRIGÉ DES REMPARTS, DES SAUVEGARDES, DES LIMITES.


      


      AUSSI, NOTRE CAPACITÉ À RESSENTIR EST-ELLE MODÉRÉE, BRIDÉE, POUR DES RAISONS AUJOURD’HUI OBSOLÈTES.


      LE SYSTÈME LIMBIQUE DE NOTRE CERVEAU EST DÉTERMINÉ PAR L’ADN.


      


      L’ÉPURE.


      


      SI JE SUIS EN MESURE D’ALTÉRER L’ADN, DE LE MODIFIER AFIN D’AFFAIBLIR LE SYSTÈME LIMBIQUE, JE POURRAI RETIRER LE MÉCANISME QUI NOUS BRIDE.


      


      COUPER LES FREINS. OUVRIR LES VANNES.


      


      LIBÉRER NOTRE VÉRITABLE POTENTIEL.


      


      NOUS POURRIONS EN AVOIR BESOIN.
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      Je perçois un bruit dans l’obscurité, comme si on frappait à la porte. J’essaie de réagir, ne serait-ce que d’ouvrir les yeux. En vain.


      C’est le Padre. Je ne me suis pas réveillée à temps pour effectuer mes corvées. Les cochons ont faim. Puis je repars à la dérive dans le noir, consciente que, parfois, même les porcs doivent patienter.


      Ro s’en occupera.


      Je peux compter sur Ro.


      Les ténèbres sont épaisses, douces et tièdes. Elles me confortent dans l’idée que j’ai raison. Puis je replonge.


      


      Plus tard, on me secoue. Sûrement Bigger. Je dois le gêner en étant devant le poêle.


      J’ouvre les paupières. Je ne suis pas à la Mission. Je contemple la porte de la salle d’examen n° 9B. Je gis sur le sol, une main agrippée à la grille d’aération. À genoux, Ro me regarde. Il me tient entre ses bras.


      — Réveille-toi, Dol ! Tu vas bien ?


      Il est habillé, d’un pantalon au moins, mais ses cheveux se dressent tout droit sur sa tête. Il a des bleus sous les yeux, ses mains sont bandées.


      — Ils ont dû te droguer. J’ai cru que tu ne reviendrais jamais à toi.


      Il a l’air inquiet. Je fixe ses prunelles tandis qu’il attend que je me souvienne. Le soldat, la pièce et l’abominable colonel Catulle.


      Je n’ai rien oublié.


      Je sais aussi quelque chose que Ro ignore. Ils ne m’ont rien donné. Ce n’était pas la peine. L’état dans lequel je me trouve – brisée, vidée et amoindrie – se répète quand j’autorise les émotions à s’exprimer. Mes mains et ma bouche, mon ventre et mes yeux sont empreints d’une sécheresse brûlante. Je m’efforce d’éclaircir ma vision, mais je ne distingue que les fils qui, de nouveau, me relient aux murs de l’hôpital.


      Lentement, je tourne la tête.


      Un plateau de nourriture est posé sur la table, près du lit.


      Je soulève la main. Entre mes doigts, il y a la délicate croix en or de ma mère.


      Quelle importance ?


      Je ne suis la fille de personne. Je ne le suis plus. Surtout pas pour l’Ambassade. Je suis une arme. Tout comme Ro.


      Une unique larme perle au coin de ma paupière. Je ferme les yeux pour ne pas avoir à la regarder couler.


      Puis je devine Ro, aussi chaud que le poêle perdu de ma cuisine perdue, qui s’allonge par terre près de moi et appuie sa tête contre mon dos.


      — Chut, Dol, je suis là. Ça va aller. On va se tirer d’ici. Je trouverai un moyen de rentrer à la maison.


      Sa grosse paluche s’enroule autour de la mienne, plus menue ; son bras musclé autour du mien plus mince. Aujourd’hui, nulle trace de boue sur son visage, nulle brindille dans ses cheveux.


      Encore une fois, je me laisse dériver dans un monde lointain où les bébés au berceau ne pleurent pas, où les radios ne se taisent pas, où les pères ne dévalent pas les marches comme des poupées de chiffon, où les mères ne sont pas privées de leur croix.


      Où tous les cœurs battent à l’unisson. Tous jusqu’au dernier.


      


      En entendant la serrure cliqueter, je me redresse d’un bond.


      Je n’ai qu’une seconde pour me rendre compte que Ro s’est endormi, le bras sur mon estomac, qu’il m’emprisonne avec la moitié de son corps. Puis la porte s’ouvre sur Lucas.


      — Oh, pardon ! Je… je ne pensais pas déranger.


      Sa main a un geste impuissant. Je me frotte les yeux.


      — Lucas ? Que fiches-tu ici ?


      Je le dévisage un peu hébétée avant de me tourner vers Ro. Ce dernier ronfle, l’une de ses jambes tressaille. Il rêve sûrement qu’il chasse des lièvres ou des Sympathisants. Même à moitié relevée, je hume son odeur typique, transpiration, cheveux sales et peau mate bronzée. Aussi propre soit-il, il continue de sentir la terre et l’herbe et l’océan.


      Lentement, je reviens à Lucas qui est rouge comme une pivoine. Je n’ai pas envie de croiser son regard.


      — Tu ne nous déranges pas. Nous avons eu du mal à nous endormir. Après… après tout.


      Je ne réussis pas à mentionner plus clairement ma conversation avec Catulle. Je m’aperçois que je fronce le nez.


      — Mais j’imagine que tu es au courant.


      À quoi bon détailler ? Lucas n’a aucune raison de tenir à moi, de la même façon que je n’en ai aucune de tenir à lui. Ro gigote, ronfle de plus belle, ce qui n’aide pas.


      — Mouais. Visiblement, lui dort fort bien.


      Si Lucas rit, il ne sourit pas. Je baisse la voix. Ça ne rendrait service à personne si Ro se réveillait maintenant.


      — En quoi puis-je t’aider, Lucas ? Pourquoi es-tu ici ?


      — Je voulais m’excuser, marmonne-t-il, anxieux. Pour ce qui s’est passé. C’est juste que… je savais qu’elle ne s’arrêterait pas avant de…


      — Tais-toi.


      Je l’ai interrompu d’un geste. Je ne veux pas qu’il poursuive.


      — On m’a dit que vous étiez en quarantaine.


      Que pourrait-il ajouter ? Que j’ai été piégée, coincée et testée – et que j’ai échoué à chaque fois. Du moins, j’ai échoué à nous sauver, Ro et moi. En ne réussissant pas à leur dissimuler ce dont nous sommes capables. Pas plus que Lucas n’est parvenu à les empêcher de nous forcer à le leur montrer. Aussi, je me borne à hausser les épaules.


      — Ils ont sans doute peur que ce soit contagieux, je marmonne.


      — D’être un Enfant Icône ?


      — D’être un Glaneur.


      — Et si c’était vrai ?


      Il m’observe un long moment. Comme s’il existait une réponse à sa question. Comme si sa mère n’était pas l’Ambassadrice. Comme s’il ne se doutait pas déjà à quoi son destin va le conduire.


      Pas à devenir un Glaneur.


      Je me lève, en échappant avec souplesse au poids mort du bras de Ro.


      — Ça ne l’est pas. Alors, va leur dire de ne pas s’inquiéter. Va le dire à ta mère. Nous ne voulons pas de toi.


      Je le pousse dehors, referme la porte avant de fondre en larmes.


      


      Ma « conversation » avec Catulle remonte à deux jours.


      Ils ne sont pas revenus nous embêter. Ni le colonel ni l’Ambassadrice.


      Ni le moindre Sympathisant.


      Ro vit dans ma chambre. Ils sont sûrement au courant, mais ils n’ont pas réagi.


      Le premier jour, nous sommes si fatigués que nous ne faisons que dormir. Le lendemain matin, nous mourons de faim. Or aucun plateau de nourriture n’a pointé son nez.


      C’est alors que nous décidons qu’il est temps de réfléchir à une stratégie. Il nous faut un plan qui aille au-delà de notre colère. Il nous faut découvrir un moyen de déguerpir.


      L’heure a sonné que nous nous aventurions hors de la salle d’examen n° 9B de Santa Catalina.


      


      Nous longeons les murs de l’aile médicale en regardant droit devant nous.


      — Ne parle à personne, me recommande Ro. Nous cherchons juste à manger.


      — Plus que ça.


      — Oui. Mais d’abord, la bouffe. Je pense qu’on devrait faire des réserves. On ne sort pas comme ça d’ici, et on ne sait pas combien de temps ça va nous prendre de trouver une façon de filer.


      — Chut ! Ne parle pas de ça à l’intérieur.


      Je désigne une grille ronde au plafond.


      — Pigé.


      La pièce estampillée cantine est bondée quand nous y entrons. Médecins, officiers, soldats. Elle est immense, le toit est en pans de plexi maintenus par des ogives métalliques qui me rappellent la carcasse d’un animal venu mourir dans notre champ et dont les chairs avaient pourri. Les fenêtres laisseraient passer la lumière s’il y en avait. Mais il n’y a que des nuages. Aussi, le verre ne laisse filtrer que du gris.


      Lucas est installé à une table, pratiquement au milieu de la salle. Rien que de le voir, je trébuche sur une chaise. Dieu merci, je me ressaisis rapidement. Ro m’effleure la main, histoire de me donner à sentir sa présence.


      — Du calme, Dodo. On prend deux plateaux et on se tire.


      Je ravale un sourire. Ro ne m’a pas interrogée au sujet de Lucas. Pas directement. Mais il n’a rien dit non plus. Pour être honnête, lui et moi n’avons guère eu envie de discuter, ces derniers jours. Sa propre « conversation » avec le Sympathisant a été sans doute plus dure à supporter que la mienne avec Catulle.


      Lui comme moi ne sommes pas prêts à revivre ce genre de conversation. Pas si nous pouvons l’éviter.


      Lucas croise mon regard. Il est assis avec raideur à côté de la fille aux cheveux argent, celle de l’hélicoptère. Si elle avait tout d’une apparition, à ce moment-là, elle n’a pas l’air très réelle à présent non plus. Maintenant que j’ai l’occasion de l’observer, je constate qu’elle est déliée comme un bambou. Elle agite les doigts tout en parlant, accentuant chaque mot d’un geste. Ces doigts racontent une histoire. Ils dansent. Fascinant.


      Je l’approche mentalement, et je capte des images affreuses. Catastrophes et créatures. Tempêtes et glissements de terrain et incendies. Je me retire, elle se tourne dans ma direction.


      Étrange.


      Elle n’aurait pas dû me percevoir, elle aurait dû ne rien sentir. C’est le cas de la majorité des gens. Pourtant, il semble qu’elle l’ait fait, à l’instar du colonel durant son test idiot. Je sais que Ro me sent lorsque je me connecte à lui. Lucas aussi, apparemment.


      Mais elle, pourquoi ?


      Elle est d’une beauté qui fait mal, et ce n’est que parce qu’elle me fixe sans flancher que je m’aperçois que je la dévisageais. Ro m’entraîne doucement vers les comptoirs de nourriture. Rappel qu’il est avec moi. Je me détends en lui, je laisse la chaleur de mon ventre m’irradier.


      Quelques instants plus tard, mon plateau chargé, je lui emboîte le pas vers la sortie.


      — Une fois à la porte, me chuchote-t-il, balance le plateau. Prends tout ce que tu peux porter.


      — Pressons ! je réponds.


      Je ne suis pas à l’aise à l’idée de discuter de notre projet de filer. En même temps, le brouhaha est tel dans la cafétéria que je ne crois pas que Toubib pourrait nous entendre.


      — Où allez-vous comme ça, tous les deux ?


      Lucas s’interpose. Il affiche une expression fort satisfaite, comme s’il venait de nous prendre en flagrant délit de crime contre l’Ambassade, ce qui, en quelque sorte, n’est pas faux.


      — Nulle part, je réponds sans sourire. On regagne nos chambres.


      Ro se colle à moi.


      — Il y a trop de Sbires dans le coin, Bouton. Ça couperait l’appétit à n’importe qui.


      Lucas fronce les sourcils.


      — Il est interdit de sortir les plateaux d’ici. Règlement officiel.


      Il est détestable. Et il en est conscient.


      Je lui ai claqué la porte au nez. Il est vexé. C’est ça.


      Je l’effleure mentalement, ne capte cependant qu’une bande de brouillard froid et noir.


      — Tu comptes rapporter à maman ? le provoque Ro, qui ricane presque.


      — Non, rigole Lucas. Pas à elle. Toubib ? Pourriez-vous sécuriser les portes de la cantine, s’il vous plaît ? Apparemment, nous sommes confrontés à une tentative de dérogation au protocole.


      La voix de Toubib résonne aussitôt.


      — Séquence verrouillage initialisée. Portes fermées à clef, Lucas. Dérogation au protocole notifiée au personnel de l’Ambassade. Des officiers seront bientôt sur place…


      Ro se tend. Je devine ce qui lui traverse l’esprit. Il est à deux doigts d’y céder. Je secoue la tête imperceptiblement.


      Non. Pas maintenant.


      Il faut que nous découvrions comment les lieux fonctionnent.


      Ce qui se passe.


      Lucas désigne sa table d’un geste. Seules places vacantes. Naturellement. Il se sera débrouillé pour.


      À moins que personne n’ose s’asseoir en sa compagnie.


      Sauf la fille aux cheveux argent.


      — Tu n’as plus qu’à te dépêcher de manger, soupire Ro à mon intention.


      Je ne veux pas. Je sais que, si je me rends à cette table, je vais devoir rencontrer cette fille dont l’esprit est encombré d’atrocités, que je serai contrainte de parler à Lucas qui m’a livrée à sa mère.


      De nouvelles personnes, aux existences complexes et aux émotions complexes que je n’aurai d’autre choix que d’éprouver ou, du moins, contre lesquelles je devrai lutter en déployant des efforts éreintants pour m’épargner.


      J’ai envie de me sauver à toutes jambes.


      Au lieu de quoi, je suis Lucas à sa table.


      


      Ro dégage une chaise d’un coup de pied, s’affale dessus et balance ses plateaux – il en a pris deux – devant lui. Il y a empilé des morceaux de pain croustillants et des bouts de fromage, des fruits et des noisettes. Lucas contemple les plateaux entassés l’un sur l’autre, mille-feuille d’assiettes et de bols débordant de nourriture.


      — Bon appétit, surtout ! raille-t-il. Ce serait dommage de te priver.


      — Et toi, Bouton, je te promets un bel avenir de comédien.


      Ro engouffre une énorme bouchée de pain. Personne n’ajoute de commentaire. La fille me donne l’impression qu’elle enfoncerait volontiers sa fourchette dans le visage de Ro. Je suis installée entre lui et Lucas, face à la fille. Serai-je capable d’avaler quoi que ce soit en présence d’une personne aussi perturbante ? Même ses vêtements sont gris et argent, aux couleurs de la salle en acier renforcé dans laquelle nous nous trouvons. À croire qu’elle porte une tenue de camouflage institutionnelle.


      Lucas décide d’ignorer Ro et de ne s’adresser qu’à moi.


      — Je suis content de constater que tu vas mieux. Mange. Nous patienterons, si tu veux. Ensuite, nous vous montrerons le coin. Enfin, si ça vous tente.


      Il tâte le terrain, agit comme si tout était normal. Comme s’il ne venait pas de nous boucler dans cette pièce ou ne nous avait pas remis entre les griffes de l’Ambassadrice. Je tiens à ce qu’il sache à quoi s’en tenir, cependant.


      Le terrain est miné.


      — Je n’ai pas faim.


      C’est faux. Mais je ne serais pas plus capable d’avaler quoi que ce soit en présence de ces gens que de voler comme un oiseau. La fille aux cheveux argent nous observe sans toutefois cesser de bouger, à croire qu’elle est plus une multitude d’actes qu’une seule et unique personne. J’ai beau détourner le regard, je la perçois. Au fond d’elle-même, elle n’est ni sereine ni heureuse. Je m’oblige à garder les yeux ouverts, à ne pas cligner des paupières. Sinon, je redoute de découvrir les catastrophes qui se tapissent derrière ces prunelles. Elle ne veut pas que je les discerne, d’ailleurs. Je le devine. Je me demande ce qu’elle cache, et pour quelle raison.


      — Tu es la nana que Lucas a découverte. Je t’ai aperçue, ce jour-là, sur la plage. Sur les Rails.


      C’est une accusation, un crime dont je me serais rendue coupable. Elle a prononcé le prénom de Lucas comme s’il était une fête sainte propre à l’Ambassade, et il résonne dans le vaste espace vide.


      Joyeux Noël ! Bonne Année ! Lucas Amare !


      Pour ce que j’en sais, son anniversaire est peut-être un jour férié, ici.


      — Dol, précise l’intéressé. Elle s’appelle Dol.


      — Ah oui ? Drôle de nom.


      Elle ne sourit pas, je me rends compte qu’elle est sérieuse.


      — Tu trouves ? je rétorque.


      Je ne souris pas non plus. De toute façon, elle s’en fiche.


      — Orwell ? Et si vous nous en disiez un peu plus sur cette personne ?


      Elle a parlé en levant la tête, a dirigé sa voix vers le centre de la table. Je distingue la grille circulaire avant d’entendre Toubib. La fille s’est adressée à lui d’une manière différente, moins tendue. Il n’est pas en mesure de lui faire du mal, ce médecin désincarné. Il est légitime qu’elle le préfère à nous autres.


      — Avec plaisir, Timora. Qu’aimerais-tu apprendre ?


      Toubib a prononcé son prénom avec une précision égale, accentuant chacune de ses trois syllabes. Ti-mo-ra. Ro a failli bondir de sa chaise. Bien que trois jours se soient écoulés, il ne s’habitue pas à cette présence invisible. C’est la vie chez les Glaneurs qui veut ça. La fille m’examine de la tête aux pieds.


      — Commencez donc par son dossier pénal, Orwell. J’imagine qu’il est épais.


      — Je m’y mets.


      — Ti-mo-ra ? je marmonne. Je comprends pourquoi tu es aussi sensible aux noms.


      Je hausse les épaules. C’est plus fort que moi.


      — Nous nous contentons de Tima, intervient Lucas qui boit dans un gobelet. Et, ajoute-t-il avec un coup d’œil significatif à sa copine, voici Dol.


      — Si ça te chante, réagissons-nous, elle et moi, à l’unisson.


      Nous échangeons un regard surpris. Ro arrête d’engouffrer ses œufs et ses patates afin de me dévisager. Tima s’empare d’une timbale en argent, et c’est alors que je découvre son bras. Il est cousu de fils à broder multicolores qui représentent un dessin. Les cicatrices, plus définitives que du henné ou de l’encre, soulèvent chaque point, se boursouflent en lignes fines qui bientôt recouvriront les coutures elles-mêmes.


      Un tatouage de sang. C’est la première fois que j’en vois un. Je n’identifie pas le dessin, mais trois teintes différentes s’entrelacent en trois spirales. Un peu comme le symbole du yin et du yang, mais en trois parties. Je ne peux m’empêcher d’imaginer l’aiguille qui s’enfonce dans la peau et tire sur le fil. La douleur est proprement terrifiante.


      Mon pouls s’accélère. Tima me surprend à toiser son tatouage.


      — Qui t’a fait ça ? je demande.


      Rien qu’à le regarder, j’ai mal. Elle promène son doigt sur les fils.


      — Moi.


      Ro siffle.


      — Foutue chica ! s’écrie-t-il. Tu m’as coupé l’appétit.


      Elle l’ignore.


      — C’est une triade. Un symbole gnostique. Les trois niveaux de la vie. L’âme du monde, tu vois ?


      — Parce que le monde a une âme ?


      J’ignore tout de cela, même si l’idée me séduit. Le monde que je connais donne plutôt l’apparence d’être sacrément dénué d’âme.


      — Certains le croient. Le croyaient. Autrefois.


      Elle ne me laisse pas le loisir de répondre, tapote sur la table et se tourne de nouveau vers la grille.


      — Alors, Orwell ?


      — De la Cruz, Doloria Maria. Date de naissance : 2070. Désolé, Tima. Le reste n’est pas accessible.


      — Intéressant. Il devrait y avoir autre chose.


      — Je suis navré, Tima. Ta demande a été stoppée par un message prioritaire qui vous concerne tous les quatre. Votre instructeur vous convoque en salle de cours. Lucas, je te transmets le commandement et déverrouille les portes maintenant.


      — Super ! soupire l’interpellé.


      Il considère Tima, l’air agacé. Elle aussi soupire.


      — Je vois, grommelle-t-elle. Nous ne sommes pas censés fouiner. Tant pis. Il aurait quand même pu le dire en face.


      — Qui ? je demande.


      Mon cœur a aussitôt commencé à battre plus fort. Ro me regarde comme s’il me sentait m’approcher de la falaise, ce qui est le cas j’imagine. Lucas ne daigne pas répondre. Il repousse son assiette.


      — Qui ? je répète, bien que j’aie deviné.


      C’est Tima qui me renseigne.


      — Tu l’as rencontré. Catulle. Il se prétend notre professeur, mais ce n’est qu’une espèce de geôlier sadique.


      Malgré mon envie de fuir, je me contrains à ne pas bouger, à garder mon calme. Je fixe l’assiette de Tima. Elle ne contient qu’un œuf dur dont le sommet a été coupé en croix. Il ne reste que la coquille, intacte et entièrement vidée. Qui mange les œufs comme ça ? Qui s’embête à consommer un œuf sans le briser ? En même temps, qui se brode la peau ? Je me surprends à m’interroger sur ce dont cette fille est encore capable.


      — Pas question, décrète Ro sans se fâcher, sans même reposer sa fourchette. Nous n’irons pas voir ce dingue.


      Je renchéris à voix basse :


      — Il a raison.


      Si nous n’avions pas déjà envisagé de filer, nous serions en train de décamper. Une conversation avec le colonel Catulle n’est pas une épreuve à laquelle nous avons envie de nous frotter une seconde fois.


      — Que vous a-t-il fait ?


      Tima fronce le nez et détourne les yeux. L’argent de ses cheveux reflète la lumière de milliers de gestes minuscules dont elle n’a sans doute pas conscience. Elle est pareille à un oiseau. Un oiseau nerveux et volage. Je n’ai pas le droit de le lui révéler. J’élude.


      — Disons que nous avons un peu discuté.


      — Tu mens. Il est incapable de se dominer. Surtout que c’est son boulot.


      — Pardon ?


      — Vous êtes ici pour ça. Pour des tests.


      Tima fixe Lucas qui, honteux, baisse la tête. C’est à croire que ces deux-là ont une très bonne idée de ce qui s’est passé entre l’officier, Ro et moi.


      — C’est vrai, Bouton ? s’enquiert Ro sans cesser de sourire.


      Il essaie de ne pas se laisser entamer par Tima. Je me concentre et entraperçois un éclat de vérité derrière elle, une suite d’images rapides. Tima qui se tord de douleur, qui assiste impuissante aux examens qu’endure Lucas de son côté, dans la pièce voisine.


      — C’est vrai, je confirme sans regarder aucun des deux.


      Ro foudroie Tima des yeux, je capte son irritation. La colère qui monte.


      — Et alors ? crache-t-il. Ce qu’il a pu faire, ce ne sont pas vos oignons, alors la ferme.


      Elle lui retourne son regard. Elle, qui a peur de tellement de choses qu’elles encombrent mon cerveau, ne le craint pas. Bien que ça me hérisse, j’avoue que je suis impressionnée. Soudain, elle se penche en avant, tire un stylo de sa poche. Elle rédige un mot sur le dos de chacune de ses mains. Elle prend ensuite son assiette de l’une, son gobelet de l’autre et les tend vers moi.


      — Ça te dérangerait de débarrasser ma vaisselle, Glaneuse ? Là-bas, aux cuisines.


      Je manque de l’envoyer bouler quand je lis ses mains.


      La première dit : cuisine.


      La seconde : poubelles.


      Il doit y avoir une porte derrière. Qui donne sur l’endroit où ils entassent les déchets. Une sortie.


      Elle nous aide à décamper.


      Je m’étonne. Je distingue une lueur haineuse dans ses prunelles et, soudain, je comprends.


      Elle ressent envers Lucas ce que je ressens envers Ro.


      Liens du sang qui n’en sont pas.


      Un amour tellement puissant qu’il est impossible de déterminer où finit l’un et où commence l’autre.


      Pigé.


      Si elle est prête à nous donner un coup de main, c’est moins parce qu’elle a pitié de nous que parce qu’elle veut que nous déguerpissions.


      Ro m’adresse un coup d’œil interrogateur lorsqu’il découvre les mots à son tour. Lucas repousse sa chaise en secouant la tête.


      — À quoi bon, Tima ? dit-il. Ça ne sert à rien.


      Tima lève sa main en direction de la grille la plus proche et élève la voix au bénéfice de Toubib.


      — Il s’agit d’une minable Glaneuse. Le gars aussi. Il est nécessaire de les remettre à leur place, ces Glaneurs glandeurs. Puisqu’ils sont ici, qu’ils se comportent comme les ordures qu’ils sont. Jusqu’à ce qu’on les évacue avec le reste des poubelles.


      L’évacuation des poubelles. Voilà ce que je retiens. Il existe une façon de quitter l’île. Tima y a réfléchi, comme ça, pendant que nous étions assis en sa compagnie. Ils se débarrassent des ordures. Filez tant que vous en avez la possibilité.


      — Je t’ordonne d’aller rapporter ma vaisselle, répète-t-elle, plus fort. Exécution !


      Je m’écarte de la table. Ro attrape l’assiette et le gobelet, me suit. Au dernier moment, Tima me retient par le bras. Je ne comprends pas très bien ce qui s’échange entre nous, instant de confiance, de colère ou de tout autre chose. Quoi qu’il en soit, elle me dévoile un ultime secret.


      Elle bouge lentement son bras. Le tatouage de sang glisse, je m’attends à en découvrir un autre. Pas à ceci.


      Trois points argentés à l’intérieur de son poignet.


      Elle est l’une des nôtres – sans l’être en même temps. Comme Lucas.


      Elle est le troisième Enfant Icône.


      La peur.


      C’est là que je commence à comprendre. Si Tima ne redoute pas Ro, j’ai en revanche toutes les raisons, moi, de la craindre.


      Bien qu’elle donne l’apparence de la frayeur, elle représente un risque mortel encore plus gros que Ro. Si je me mets sur son chemin, elle s’emparera de moi. D’une manière calculée. Précise. Un point de couture après l’autre.


      Elle ferme les paupières, et je distingue la vérité.


      Du sang, la mort, le chaos. Les extrémités auxquelles elle est prête à aller pour celui qu’elle aime.


      La peur est chose dangereuse.


      Saisissant Ro par le bras, je m’enfuis en direction des cuisines avant que Tima ait eu le temps de changer d’avis. Ro court aussi vite que moi, plus vite encore, peut-être.


      Lui aussi a vu les stigmates.
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      Une traduction scannée suit.


      
        
           TERREUR (Icon timoris)


          Une Terreur utilise la peur et l’angoisse afin d’atteindre à la perfection tactique lors d’un combat, même si elle y participe rarement en personne. D’aucuns estiment que l’énergie et l’adrénaline générées par l’immense frayeur d’une Terreur sont susceptibles d’influencer l’atmosphère environnante ayant pour effet de créer une zone tampon.


          


          TERREUR, MONTRE-TOI DE PLEIN GRÉ !


          AUPRÈS DE NOUS VIENS DONC LUTTER !


          TON ESPRIT PEUT NOUS LIBÉRER !


          NOUS TE VOULONS À NOS CÔTÉS !
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      Depuis notre cachette, derrière les portes ouvertes, je constate que les cuisines sont dix fois plus grandes que celle de la Mission, avec des gazinières vastes comme des chaudières, des murs en métal à la place des briques et des pierres. Les fumées s’échappent par d’immenses hottes, qui ont des allures de gueules argentées, et non par des conduits de cheminée.


      Nulle trace de Bigger planté près de la bouilloire.


      La tristesse s’épanouit en moi, je la repousse.


      Pas maintenant.


      J’aperçois une grille dans le mur, près des bouches d’aération. Toubib. Je traque d’autres signaux d’une quelconque surveillance, mais il y a trop de charivari dans l’énorme salle pour bien se rendre compte. Ro décolle en direction du mur du fond. Baissant la tête, je lui emboîte le pas et me glisse le long de comptoirs en acier où il semble qu’on range les appareils de stérilisation.


      Pour l’instant, personne ne nous a repérés.


      — Et ensuite ? je souffle.


      — Tu as vu ses mains, répond Ro en risquant un coup d’œil au coin d’une étagère. Bizarre, cette nana.


      — Si tu le dis.


      — Il faut qu’on trouve où ils stockent les ordures.


      — Remontons la source de la puanteur, alors.


      Un employé passe devant nous en tirant un gros sac noir qui empeste. Ro plisse le nez.


      — Bien vu.


      En un rien de temps, l’odeur nous conduit au local poubelles. Il donne sur un quai, je l’aperçois entre deux portes battantes, de même que j’aperçois un Sympathisant qui monte la garde.


      — On fonce dès que la porte se rouvre, décrète Ro.


      Je ne l’ai pas vu aussi heureux depuis un mois. J’acquiesce. Lui saisis le bras.


      — Ro.


      — Quoi ?


      — Peut-on lui faire confiance ?


      — À la fille argent ?


      — Oui. Ça paraît trop facile. Et si c’était un piège ?


      Je surveille la sortie.


      — Tu l’as captée, soupire-t-il. À toi de me le dire. C’est ton domaine, ça.


      — Oui, mais j’ai aussi cru en Lucas, et voilà où ça nous a menés.


      Une forme d’excuses, pas franchement réussie. Il n’empêche, il fallait le formuler, surtout avant que nous nous jetions dans une barge pleine d’ordures surveillée par un Sympathisant au moins.


      — Je te pardonne, Dolly, plaisante Ro.


      Sur ce, sans un mot supplémentaire, il part à fond de train, et je n’ai d’autre choix que l’imiter. Je me précipite en veillant à rester courbée. Nous atteignons enfin la péniche, nous faufilons entre deux montagnes de sacs huileux au-dessus desquels grouillent les mouches et dont l’infection indescriptible est quasiment vivante.


      Je ferme les yeux, guettant le moment où la sentinelle va tirer.


      Rien.


      Ro sort la tête d’un sac qui s’est fendu. Des restes de ce qui pourrait être du porridge maculent son visage. Je retiens ma respiration. Nous ne faisons pas le moindre bruit.


      La puanteur est suffocante, bien pire que celle des étables où nous dormions, et j’ai du mal à ne pas vomir le peu de nourriture que j’ai avalée.


      La barge se met soudain à vibrer, les sacs s’ébranlent. Les moteurs démarrent, gémissements et grognements, le bateau s’écarte du quai.


      — On bouge ! chuchote Ro.


      Il sourit, en dépit des cochonneries alentour. Je secoue la tête, croise les doigts sous ma planque de laitue en décomposition et de vieilles croûtes de pain.


      C’est alors que les moteurs se taisent.


      Des voix retentissent, de lourdes bottes militaires martèlent le pont.


      Ro et moi nous enfonçons plus avant sous les piles d’immondices, je décroise les doigts. Tout à coup, étouffé par le barrage des sacs, braille un timbre familier.


      Catulle.


      — Doloria ? Furo ? J’ai peur que vous vous soyez égarés. Ce qui est légitime, puisque vous venez d’arriver. N’importe qui se fourvoierait en cherchant la salle de classe.


      J’entreprends de remonter à la surface.


      — On n’ira nulle part avec vous ! crie Ro.


      Sa tête émerge de la mer d’ordures, il s’efforce de garder sa dignité bien qu’il soit couvert de détritus pourris. Des yeux, il cherche un objet susceptible de nous servir d’arme. Malheureusement, le seul truc à sa portée, c’est un petit déjeuner complet de l’Ambassade. Le colonel Catulle sourit.


      — Naturellement, vous pourriez rester ici et vous offrir une petite balade. Je ne suis cependant pas très sûr que ce soit préférable à notre cours. Où pensez-vous que ces déchets aillent ?


      — Laissez-moi deviner ! riposte Ro, moqueur. Chez vous ? Chez votre mère, plutôt ?


      Il n’a peur de rien. Il se fiche depuis longtemps de ce qui peut lui arriver.


      Je ne pipe mot.


      — Vous distinguez ces cheminées là-bas, de l’autre côté de la baie ? Sur le continent ? Telle est la destination de la barge. Droit dans les incinérateurs. Pour fournir les Chantiers en énergie. Votre participation à l’alimentation des chaudières serait la bienvenue. Toutefois, je me demande si vos talents ne seraient pas mieux utilisés en classe.


      D’un geste, l’officier ordonne qu’on nous ramène au quai. La manœuvre le fait vaciller, et il se rattrape au bastingage, d’où il nous domine.


      — Je suis surpris que Tima ne vous l’ait pas précisé, poursuit-il. D’autant qu’elle a commis la même erreur, la première fois qu’elle a tenté de s’échapper.


      Ro et moi nous regardons.


      Nos soupçons sont confirmés.


      — Viens, Ro, dis-je en me hissant hors des saletés. Nous avons été roulés.


      Pire encore, nous venons d’être sauvés par un démon. Ce dernier tire de sa poche un mouchoir blanc et le porte à ses narines avant de l’agiter en direction de l’Ambassade.


      — Vos collègues nous attendent. Il est temps que nous ayons une petite conversation. Maintenant.


      

    

  


  
    
      
        TRIBUNAL D’AMBASSADE-CITY AUTOPSIE VIRTUELLE : REVUE DE PRESSE EN RAPPORT AVEC LA PERSONNE DÉCÉDÉE (RPPP)


        
          Articles rassemblés par le Dr Huxley-Clarke, DESS


          Remarque : Revue de presse effectuée à la demande personnelle de l’Amb. Amare


          Salle d’examen n° 9B de Santa Catalina


          Texte scanné : New York Daily

        

      


      
        L’EXTINCTION ÉVITÉE ?


        10 avril 2068•New York City, NY


        
          Les représentants des Nations unies ont annoncé le succès de l’entreprise visant à dévier l’astéroïde Persès de la Terre.


          Les grandes puissances économiques ont révélé aujourd’hui que le projet conjoint appelé Cratos, consistant en une série de tirs de missile ciblés en 2067 ont atteint leur cible. Le directeur du projet Cratos, Alexis Asimov, a déclaré : « Notre objectif était de fragmenter Persès en morceaux plus petits qui tomberaient autour de la Terre sans provoquer de dégâts. Nos données prouvent le succès total de la mission. Nous allons continuer à observer les éclats d’astéroïde afin de nous assurer de la justesse de nos résultats. »


          Tout le monde n’en est pas convaincu, cependant. Nombreux sont les citoyens qui jugent que l’affaire est un canular. D’autres estiment que l’astéroïde poursuit sa route vers la Terre, parmi lesquels ceux qui croient que Persès est un message sacré envoyé par Dieu afin de purger la planète de l’avidité et de l’injustice qui y règnent.
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      Il va de soi que nous ne sommes pas autorisés à nous laver après l’échec retentissant de notre fuite au milieu des ordures. Le colonel Catulle compte nous donner une leçon ; enfin, j’imagine que tel est son but.


      Sauf que c’est lui, le dindon de la farce. Ro et moi sommes habitués à sentir mauvais. Pas le militaire. On a l’impression qu’il va tourner de l’œil dans la minute, rien qu’à se tenir près de nous. Par ailleurs, l’Ambassade semble ne plus vouloir risquer notre échappée belle, car l’officier n’exige pas moins de quatre sentinelles pour nous escorter. Ou alors, il essaie de nous impressionner.


      Ça marche.


      Je songe soudain que je pourrais tenter de forcer l’esprit de nos gardes-chiourmes, de chercher un autre moyen de filer. Je réfléchis même quelques minutes à une occasion de heurter accidentellement celui qui me précède, histoire d’assurer le contact. Puis je renonce. Je suis trop fatiguée, et cela exige trop d’efforts de ma part. En plus, j’empeste vraiment.


      Ro n’a pas ces scrupules, lui. Il se tient très droit, tout près des Sympathisants. Je crois qu’il apprécie de représenter un danger.


      Nous arrivons dans la salle de classe du colonel Catulle – c’est ainsi qu’il appelle en tout cas cette imitation de salle d’interrogatoire. Il s’agit d’un lieu de réunion, avec parois en verre et table ronde, au cœur de la bibliothèque de l’Ambassade.


      En bref, une cellule.


      De l’autre côté des vitres, Tima et Lucas patientent. Lui a le nez fourré sur un petit écran plat quand nous entrons. Tima lit par-dessus son épaule tout en tirant sur l’extrémité de ses mèches argent. Elle a l’air drôlement plus satisfaite qu’à la cantine.


      Presque heureuse.


      Je m’arrache à ce spectacle afin d’examiner la pièce. Elle ressemble plus à un bocal pour poisson rouge qu’à une salle de cours, nous avons à peine la place d’y tenir à cinq. Au-delà des panneaux vitrés, c’est un océan de livres qui s’étend à l’infini. Il y en a beaucoup plus que dans tous les marchés noirs réunis de la Chute. De vrais ouvrages, en papier. Des textes numériques sur une rangée d’écrans. Ensemble, ils occupent un espace plus vaste que la cafétéria.


      Notre patrouille de Sympathisants se tient au garde-à-vous près de l’entrée.


      Elle attend.


      Lucas ne relève pas la tête. Sur son visage se reflète la lumière de l’écran qui défile. Néanmoins, lorsque nous approchons, lui et Tima réagissent comme s’ils venaient d’être giflés.


      — Qu’est-ce… c’est quoi… cette odeur ? crie pratiquement Lucas.


      Il repousse sa chaise, se pince le nez.


      — Poubelles, répond Tima avec un sourire. À moins que ce soit celle, naturelle, des Glaneurs.


      Elle se colle à lui, rôde autour de lui.


      Sa place préférée. Elle comme moi le savons.


      J’avance d’un pas en espérant avoir l’air menaçant, parce que j’ai envie d’avoir l’air menaçant.


      — Une barge à ordures ? Qui va droit aux incinérateurs ? Franchement ! Tu n’as rien trouvé de mieux ?


      Ro me retient par le bras. Lucas s’interpose entre moi et Tima. C’est l’impasse. Catulle finit par briser la tension.


      — Suffit ! Asseyez-vous. Toute cette adrénaline est fascinante mais lassante. De plus, je n’ai besoin d’aucune information supplémentaire aujourd’hui. Ça vous concerne tous.


      Aucun de nous ne bronche. Il sourit.


      — Faut-il que j’appelle mes hommes à l’intérieur de la salle de classe ?


      Ro et Lucas se défient du regard. Tima me toise. Le colonel secoue la tête.


      — Très bien. Prenez votre temps. Ça ne me gêne pas de vous enfermer ici jusqu’à ce que vous soyez calmés. Pour moi, ça ne change rien. J’ai du travail ailleurs.


      Il sort en refermant la porte en verre derrière lui. Lucas et Ro ne s’affrontent plus qu’à quelques centimètres de distance.


      — Tu te donnes de grands airs, hein ? gronde Lucas.


      Il plaque sa paume sur le torse de Ro. Grave erreur.


      — Pas du tout !


      Ro sourit et attrape Lucas par la chemise.


      — Il était inutile de nous vendre à Catulle, je lance à Tima par-dessus l’épaule de Ro.


      — Je ne sais pas de quoi tu parles, renifle-t-elle. Je pensais que vous cherchiez à partir d’ici. Ce n’est pas ma faute si vous vous êtes fait choper.


      Ro grogne. Tima le met hors de lui presque autant que Lucas.


      — Pourquoi nous détestes-tu à ce point ? je continue.


      — Vous n’avez rien à fiche ici ! riposte-t-elle. Depuis quand teste-t-on les Glaneurs comme vous ?


      — Et si tu posais la question à maman ? réplique Ro en se collant carrément à son adversaire.


      Tima lève les yeux au ciel, et j’ai du mal à ne pas l’attraper par le colback.


      — Parce que tu crois qu’on a demandé à venir ? je hurle. Tu crois qu’ils nous ont donné le choix ? Dès qu’on en aura l’occasion, on décampera. Je te le promets.


      Lucas fronce les sourcils en m’entendant. Ro ne s’écarte pas, je suis consciente de la moindre parcelle de son corps. Quelque part, il adore cet affrontement. Quelque part, il a adoré l’ensemble de cette journée, y compris l’escapade au milieu des ordures.


      Pas Lucas. Je le sens flancher, là où Ro commence juste à s’échauffer. Le combat, c’est l’élément naturel de Ro. Il aime les poussées d’adrénaline, l’incertitude, le risque de mourir. Tant que je ne suis pas concernée par la mort, cependant. C’est l’unique menace qui est capable de le rendre nerveux, même en cet instant. Il attire Lucas à lui, brandit le poing.


      — Arrête ! s’exclame Tima.


      Elle tente de les séparer. En une fraction de seconde, en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, le bras de Tima vole vers Ro qui recule en beuglant.


      — Aïe ! C’était quoi, ça ? Tu m’as flanqué une décharge !


      — Quoi ? se récrie-t-elle, paumée.


      — Tiens !


      Autour du poignet de Ro, en effet, s’enroule une corde de peau brûlée, une ligne rouge cuisante précisément là où Tima l’a touché.


      La fille argent fixe la marque.


      Lucas recule, s’éloigne d’eux, s’éloigne de nous.


      Tima le fusille du regard.


      — Je voulais juste vous avertir que vous étiez deux crétins si vous ignorez ce qu’il est en train de faire, crache-t-elle avant de lever la tête vers le plafond. Orwell ?


      — Oui, Tima ?


      — Pourriez-vous envoyer un visuel du colonel Catulle ? J’ai une question à lui poser de vive voix.


      — Avec plaisir, Tima.


      Derrière elle, le visage du gradé surgit sur le grand écran qui couvre l’une des parois de la salle de classe. L’homme se tient dans la bibliothèque, devant une rangée de moniteurs qui, tous, diffusent une retransmission simultanée de nous. Il nous observe.


      Évidemment.


      — Tima souhaiterait vous interroger, colonel.


      Ce dernier semble tressaillir, puis il se ressaisit et nous régale de son sourire flippant.


      — Oui ?


      — Je voulais juste vous demander si nous avons réussi votre petit test. Colonel.


      Tima a beau afficher une expression innocente, l’écran s’éteint brutalement. Catulle nous rejoint vingt secondes plus tard.


      Est-ce un oui ou un non ?


      


      — Je suis ravi que vous vous entendiez aussi bien, dit Catulle. Comment va ton bras, Ro ? J’espère que Tima n’a rien blessé d’autre que ton orgueil.


      Personne ne réagit. Je ne souris pas, je me tais. Je mets un point d’honneur à rejeter tout le monde à l’extérieur de moi, à ne rien capter à propos de Catulle. Ni chats, ni filles, ni murs de glace. Quoi qu’il mijote en lui, je ne tiens pas à être au courant. C’est plus sûr ainsi.


      À la place, j’estime où j’en suis, les champs qui s’offrent à moi. Tima a brouillé les cartes. Elle n’est pas du tout ce que je croyais ; en même temps, je ne devrais pas m’en étonner. Pas plus que je m’étonne devant Ro, Lucas ou moi-même chaque jour que Dieu fait. Impossible de prétendre qu’elle diffère en quoi que ce soit de nous.


      J’ignore l’étendue de nos aptitudes ; ce qui intéresse l’Ambassade en nous.


      Ce que ces gens veulent de nous.


      J’ignore également ce que je redoute le plus entre tenter de m’échapper et y trouver la mort ou rester afin de subir d’autres épreuves douloureuses orchestrées par le colonel Catulle et souhaiter mourir.


      Je me trémousse sur ma chaise, un siège en synthétique dur censé imiter le bois.


      Catulle se racle la gorge.


      — J’ai de nombreuses choses à aborder avec vous. Maintenant que je vous ai de nouveau tous les quatre sous la main. Après tant d’années.


      Il laisse sa phrase résonner dans la lumière crue de la pièce. De nouveau. Nous quatre. Après tant d’années. Sauf que nous n’avons jamais été réunis, nous quatre. Nous ne nous sommes rencontrés qu’ici, à Santa Catalina. Que vient faire ce « de nouveau » dans ce scénario ?


      Pour peu que nous quatre représentions quelque chose. Et si nous ne sommes que quatre, comme semble le penser l’Ambassade.


      Quatre Enfants Icônes.


      — Impossible, je finis par lâcher.


      Mais je n’en dirai pas plus. Surtout maintenant que j’ai appris à quel point nous sommes surveillés.


      — Bien sûr que si, que ça l’est, réplique Tima en secouant la tête et en tambourinant de plus en plus vite sur la table du bout des ongles. Ce n’est pas parce que tu n’es pas au courant de ce qui est possible que ça limite ce possible. C’est une évidence.


      Ce dernier mot, avec un mépris non dissimulé.


      — Une évidence, répète Ro, railleur.


      Lucas étudie avec soin les traits de l’officier. S’il est aussi perdu que moi, il n’en laisse rien paraître.


      — Allez-y, colonel Cat. Quoi que vous ayez à dire, crachez le morceau. Il n’y a que des amis, dans cette pièce.


      — Parle pour toi, Bouton ! ricane Ro qui, à mon côté, se vautre sur la table en ricanant.


      — Assez ! tonne le gradé. (Il se penche sur sa chaise.) La sagesse de Son Excellence l’Ambassadrice fonctionne de multiples façons. N’allez pas croire que vous êtes ici uniquement à cause de ce que vous êtes capable de réaliser pour nous. (Il hoche la tête.) Il s’agit plutôt de ce que vous avez besoin de…


      L’écran vidéo dans son dos s’allume, ce qui le déstabilise.


      — Désolé. Un instant.


      Tout aussi ahuris, nous nous dévisageons. Le logo de l’Ambassade apparaît et se met à clignoter, ce qui a le don de secouer l’homme encore plus.


      — Oui ? lance-t-il à l’adresse de l’appareil.


      — Un message pour vous en provenance du bureau de l’Ambassadrice, colonel Catulle.


      — Je vous écoute, Ordinateur.


      Je mets une seconde à comprendre qu’il parle avec Toubib.


      — Je suis pantois. Le serveur semble émettre des messages d’erreur à cette adresse. Soit vous êtes convoqué par l’Ambassadrice, soit il y a un problème de fonctionnement au niveau de tout le système.


      L’homme ne prendra pas le risque d’une erreur. Nous devinons tous qu’il sera sorti d’ici avant la fin de cette discussion.


      — Ce n’est sans doute rien, l’encourage Toubib. Je vous en prie, poursuivez.


      — Oui, s’il vous plaît, colonel Catulle, continuez, répète Tima.


      — Je n’en ai que pour une minute.


      D’une démarche un brin pompeuse, l’officier et ses ailes dorées disparaissent.


      


      Sitôt qu’il a quitté la pièce, les lumières s’estompent.


      — Que se passe-t-il ? s’exclame Ro en se levant d’un bond.


      Des volets isolants descendent en grondant devant la porte et les murs de notre salle de cours en verre. Les Sympathisants qui montent une garde éternelle près de l’entrée de la bibliothèque approchent.


      — Euh, Toubib ? lance Lucas vers le plafond. Est-ce l’une de vos blagues ? Très amusant. Vous vous améliorez de jour en jour.


      En guise de réponse, la serrure est verrouillée.


      Tina saute sur ses pieds, mais Ro la devance à la porte. Il en secoue furieusement la poignée. Ro n’a jamais très bien supporté d’être enfermé.


      — Orwell, vous voyez ça ?


      — Oui, Timora.


      — Je reformule : Orwell, c’est vous le responsable ?


      — Non, Timora. L’encodage m’impressionne, cependant. Sauf erreur de ma part, cette section entière du serveur a été piratée.


      — Ouvrez aux gardes ! Immédiatement !


      Il s’agit d’un ordre, et Tima l’aboie comme si elle escomptait qu’on lui obéisse.


      — J’en suis incapable. Intéressant. Le mécanisme de fermeture est à présent désarmé. De façon fort ingénieuse, pourrais-je préciser.


      — Donc ma mère n’a pas convoqué le colonel Catulle ? conclut Lucas qui, pour la première fois aujourd’hui, a l’air content.


      — Non. Maestitia brevis, gloria longa.


      — Allons, Toubib, inutile de faire de l’esprit, se marre Lucas.


      — Qu’est-ce qu’il a dit ? me demande Ro avec un coup de coude.


      Je hausse les épaules. Je n’en ai pas la moindre idée.


      — Le chagrin est temporaire, l’orgueil dure, traduit Tima sans me regarder, focalisée qu’elle est sur Lucas.


      — En gros, rigole ce dernier, il constate que Catulle est un con ayant la grosse tête.


      — En effet, Lucas. J’en prends bonne note. Comme je note qu’il y a un message sur le serveur de l’Ambassade.


      Toubib enchaîne les phrases sans changer de ton.


      — Pour moi ? demande Lucas, dont le sourire se fane.


      — Maman t’appelle ? s’exclame Ro en lui assenant une claque dans le dos. Tu vas être puni, Bouton.


      — Non. Pour… Doloria. Excuse-moi, Dolly. Pour t…


      La voix de Toubib disparaît en cours de mot, ce qui est nouveau depuis que je suis ici. Trois têtes se tournent vers moi. Avant que j’aie le temps de protester, l’obscurité complète tombe sur la pièce, et un visage apparaît sur l’écran.


      Un visage crasseux.


      Le Mercenaire des Rails.


      Fortis.


      — Alors, comme ça, tu as quand même fini au ballon, hein ? Désolé, je ne rembourse pas. Les risques intrinsèques aux affaires.


      — Qui c’est, ça ? s’enquiert Ro, paumé.


      — Le Mercenaire qui a organisé les explosions et éloigné les Sympathisants pour que je te rejoigne.


      Ce n’est qu’à lui que je fournis cette explication, mais assez fort pour que les deux autres m’entendent. Je ne tiens pas à détailler, d’autant que Lucas aurait pu être victime des déflagrations avec le reste des troupes.


      — Comment faites-vous cela, Fortis ?


      L’image tremblote, disparaissant parfois.


      — Très vite, chérie. Et avec mon aplomb habituel.


      — Que veux-tu, Mercenaire ?


      Tima n’est guère impressionnée. Je me rends compte que Lucas s’est rapproché de la porte et que, désormais, il est à côté d’elle.


      — Donne-moi une seule bonne raison pour ne pas appeler les autorités ! lance-t-il. La sécurité peut débouler ici en cinq secondes.


      Il s’exprime comme quelqu’un de plus âgé ; pour un peu, je goberais presque ce qu’il raconte, alors que ça relève sûrement du bluff.


      — C’est moi, la sécurité. J’utilise leur serveur. Alors si tu les alertes, c’est moi qui te répondrai et tu en seras exactement au même point. (Fortis sourit.) Ça te suffit comme raison, ou tu en veux une autre ?


      — Orwell ? Je passe en mode manuel.


      Tima se rue sur l’écran et promène ses doigts sur une série de boutons allumés.


      — Ton Orwell est un brin occupé, en ce moment. Il a entrepris un diagnostic de tout le système. À mon avis, il se reconnectera d’ici trois heures environ.


      Agacée, Tima abat sa paume sur l’écran.


      — Mais regarde les choses du bon côté, intervient Ro, ravi de lui-même, de la transmission vidéo, du bazar ambiant, de l’expression pincée de Lucas. Il se sentira tout neuf, hein, Mercenaire ?


      — Comment, Fortis ? je demande.


      Il sait ce que je veux dire. Ceci, tout. Comment a-t-il réussi à surgir ici à cette heure ? C’est aussi improbable que lorsqu’il m’a libérée des Rails. Ce qui, vu ce qu’il fait en cet instant, n’était sans doute pas si improbable que cela. Il secoue la tête.


      — Il s’agit là de secrets d’affaires, Glaneuse, répond-il en secouant la tête. Ma survie en dépend. Si tu me présentais tes amis, plutôt ?


      À mon tour de secouer la tête.


      — Pas avant que je sache ce que vous voulez.


      Il grimace.


      — Parlez-moi de confiance !


      Il regarde Lucas.


      — Le petit Ambassadeur, reprend-il. Lucas Amare. L’Aimant. Je constate que tu es moins amusant en vrai. Même si les dames risquent de ne pas partager cet avis.


      Lucas se renfrogne encore plus.


      — Et voici Timora Li. Une rigolote de première aussi, non ? La Terreur. Toujours tellement marrante. Tu parles beaucoup, mais dès qu’on te pousse un peu dans tes retranchements, tu rentres dans ta coquille, n’est-ce pas ?


      Elle le fusille des yeux.


      — Furo Costas. Le Furieux. Toi, mon ami, tu es un imbécile. Tu aurais pu te faire tuer de multiples fois, sur les Rails. Je suis surpris de voir que tu n’es pas mort.


      Ro hausse les épaules avec contentement. Il a déjà eu droit à des remarques de ce genre, il a tendance à les considérer comme des compliments.


      — Ce qui nous laisse avec toi, douce Doloria Maria de la Cruz. La Pleureuse, Notre-Dame la Glaneuse des Chagrins.


      — OK, Mercenaire, tu as montré que tu es le plus fort, lance Lucas sur un ton de défi en se rapprochant de l’écran. Tu connais notre identité, félicitations.


      — En effet. Comme quelques autres au sein de cette Ambassade, d’après la base de données. Y compris un médecin Virtuel, un colonel Sympathisant psychopathe et l’Ambassadrice.


      — Et alors ? je réponds en m’obligeant à croiser son regard. Finissez-en.


      — Alors ? N’es-tu pas curieuse, mignonne, d’apprendre pourquoi ? Pourquoi maintenant ? Pourquoi vous quatre présentez un tel intérêt ? Parce que, désolé d’être brutal, malgré vos brillantes personnalités, ce n’est sûrement pas ce qui explique votre présence en ces lieux.


      — Que sais-tu ? intervient Ro en se collant à moi.


      L’image tressaute.


      — Ce que vous ignorez. De nombreuses choses que vous ignorez. Toutefois, il n’y en a qu’une qui devrait vous inquiéter pour l’instant.


      — Ah ouais ? sursaute Ro.


      — L’Icône. Vous la croyez invincible. Imparable, même. C’est elle qui évite que tout se casse la figure. Que la Chute chute, hein ?


      Il m’adresse un clin d’œil complice, fier de son jeu de mots. Je soupire.


      — Ces ondes électromagnétiques, l’électricité qu’émettent les Icônes, il n’existe aucun moyen de les interrompre. Une Icône par mégapole, c’est bien ça ? Le courant comme source de pouvoir. Elles sont connectées les unes aux autres, comme un immense collier étrangleur autour de la Terre.


      Dérouté, Lucas passe ses mains dans ses cheveux.


      — Cela n’est pas un scoop, fait-il remarquer.


      — Nous fournissons une main-d’œuvre gratuite afin de construire leurs fichus Chantiers en échange d’un semblant de vie, d’une parodie de celle que nous avions autrefois. Nous les autorisons à nous réduire en esclavage afin d’ériger ce qui se cache derrière ces murs sans que personne ait la moindre idée de sa nature.


      — Que veux-tu ? s’agace Lucas.


      — Si nous coopérons, si nous jouons le jeu, le monde continue de tourner, tout un chacun survit pour coopérer un jour de plus. Nous n’avons d’autre choix que d’obéir. Les Icônes sont imprenables. C’est ce que nous pensons. C’est ce qu’ils nous disent. C’est la légende.


      — Inutile de nous rappeler cette triste situation, Fortis. Nous avons déjà une assez bonne notion de la façon dont ça fonctionne.


      Je gigote. Je n’aime pas parler des Icônes ni des Chantiers. Je n’aime même pas y penser.


      — Peut-être que oui, peut-être que non. (Il sourit.) Partons du principe que non. Partons du principe que personne ne sait comment ça marche, pas vraiment du moins. Disons, pour rigoler un brin, qu’il existe un défaut dans la cuirasse. Ou, plutôt, une balle en argent, une arme ayant le pouvoir d’inverser les choses en notre faveur. Voilà qui serait un scoop, non ?


      — Il est sérieux ? marmonne Tima en me regardant avant de se tourner vers Fortis. Tu es sérieux ?


      — Comme un mort !


      Sur l’écran, il avance la tête.


      — Disons maintenant que l’Ambassade a découvert cette arme secrète. À votre avis, qu’est-ce que les autorités en feraient ? Elles l’utiliseraient pour détruire les Icônes, non ? Peut-être.


      Je suis prise de vertige.


      — Ou pas, enchaîne Fortis. Après tout, les Seigneurs et les Icônes sont la raison pour laquelle les Ambassades contrôlent tout. Sans eux, elles sont impuissantes. Au chômage. Et sans doute susceptibles d’être jugées pour crimes contre l’humanité.


      — Elles le mériteraient, grogne Ro.


      Lucas a l’air à deux doigts de vomir. J’entends le sang battre à mes oreilles.


      — Eh bien, devinez un peu, les enfants ? Aujourd’hui est votre jour de chance. Je tiens de source sûre qu’il existe effectivement une balle en argent. Et que l’Ambassade l’a découverte ou, plus exactement, les a découvertes. Car elles sont plusieurs. Et, bingo ! En un rien de temps, ces quatre petites balles en argent sont réunies en un seul endroit, bouclées sous la surveillance d’un colonel qui, d’après moi, devrait être bouclé également.


      Fortis inspecte la salle de classe.


      J’ai mal à la tête.


      Elles.


      Nous.


      Il veut dire nous.


      — Dernière chose. La Rébellion est au courant aussi. Ses membres adoreraient vous employer, vous l’imaginez aisément. Je tenais à vous révéler cela, parce que, très bientôt, vous allez tous devoir prendre une décision.


      Je ferme les yeux.


      La Rébellion sait que nous sommes ici ?


      Elle estime que nous sommes la solution qui permettrait d’abattre les Icônes ?


      Si les mots résonnent dans mon crâne, je n’arrive pas à réfléchir de manière sensée.


      Aimerais-je que la situation change ? Sans aucun doute.


      Aimerais-je que l’Ambassade disparaisse ? Que la Maison des Seigneurs n’ait jamais trouvé notre planète ? Ça va de soi.


      Mes pensées tourbillonnent follement.


      Si j’étais celle qui peut transformer les choses, le ferais-je ? En serais-je capable ?


      Et si le Padre avait eu raison ? Si Ro et moi, si nous tous, étions réellement voués à un destin nous dépassant ?


      Et après ? Et maintenant ?


      Le Mercenaire se remet à parler, m’arrachant à mes réflexions.


      — Lorsque vous prendrez cette décision, vous aurez besoin d’un bon Mercenaire. De quelqu’un qui puisse négocier vos services en bonne et due forme. Qui sache en obtenir un bon prix.


      Il soupire, tend les mains.


      Un vrai pro.


      — Ce jour dût-il venir, et je vous garantis qu’il viendra, moi, ce bon vieux Fortis, je vous trouverai. Quand vous serez prêts.


      Je ne le serai jamais ! Tels sont les mots que j’ai envie de crier.


      Mais ça importe peu, car Fortis se volatilise. Les lumières se rallument. La voix de Toubib retentit de nouveau, au milieu de sa phrase interrompue.


      — …oi, Dolly. Le message a l’air de t’être destiné.


      Il se tait, nous nous dévisageons mutuellement les uns les autres. Aucun de nous ne sait que dire, mais pour des raisons différentes.


      Tima réfléchit intensément. Je le vois. Son esprit ressemble à des roues de vélo, à un orage, à une tempête sur la mer. Lucas est aussi tendu et triste en lui-même que sur ses traits. Ro a explosé en plein vol, ce qui ne m’empêche pas de deviner ce qu’il pense sans avoir besoin de le toucher.


      Il est prêt à investir et détruire l’Ambassade à mains nues.


      Cette seule perspective est plus réelle et effrayante que tout le reste. Toubib reprend la parole.


      — Bizarre. Il a été effacé. Il n’y a plus rien, le dossier est vide.


      — Ce n’est pas grave, Toubib.


      J’adresse un regard interrogateur à Ro. Il secoue la tête. Tima hausse les épaules. Ils ne diront rien. Lucas se tourne vers la porte en fronçant les sourcils.


      — Mieux vaudrait ouvrir aux gardes, dit-il.


      Toubib n’est pas convaincu.


      — Plus étrange encore, il semble que je sois au milieu d’un diagnostic vital, or je ne me souviens pas de l’avoir déclenché.


      Ro se marre ; la petite visite de Fortis l’a mis d’excellente humeur.


      — Ma foi, lâche-t-il, errer est humain, comme l’a dit un type mort depuis longtemps.


      — Errare humanum est. L’erreur est humaine. Paroles attribuées, sauf erreur de ma part, à Sénèque. Est-ce à cela que tu pensais ?


      — Ouais, ce mec-là, Sénèque, confirme Ro en mettant les pieds sur la table.


      — À moins que tu préfères Factum est illud : fieri infectum non potest. Attribué à Plaute.


      — Ce qui est fait est fait et ne peut être défait, traduit Tima en plissant le front.


      Les volets isolants se relèvent et, au même moment, le colonel Catulle apparaît à l’extérieur des parois vitrées. Il se fraie un passage au milieu des sentinelles. À l’instant où il pose la main sur la poignée de la porte, la serrure se déverrouille. J’en suis stupéfaite.


      — Fausse alerte, annonce-t-il. Ces mesures de sécurité étaient excessives, Ordinateur.


      Il est irrité.


      — Que se passe-t-il, ici ? aboie-t-il. Où en étions-nous ?


      Quatre Sympathisants l’ont suivi dans la salle. Nous prenons un air surpris, dans la mesure du possible s’entend.


      — Alea jacta est, lui dit Lucas.


      D’un signe du menton, le gradé ordonne à ses hommes de sortir.


      — Comment ça ? sursaute-t-il. Qu’est-ce que tu racontes ?


      Il nous dévisage tour à tour, personne ne répond. Lentement, Tima tire un stylo de sa poche et rédige quelques mots, sur sa paume cette fois. Puis elle déplie ses doigts et me montre sa main.


      il faut qu’on parle.


      Elle referme le poing, la phrase disparaît.


      Lucas me regarde, je me demande s’il songe à Fortis ou à sa mère. Ses traits ne trahissent rien, aucune allégeance. Le camp qu’il choisira.


      Pas encore.


      J’essaie de m’infiltrer en lui, mais je ne rencontre que le silence.


      Tandis que Catulle se lance dans un long discours sur le rôle majeur qu’il joue auprès de « Son Excellence l’Ambassadrice », je m’interroge sur le temps que durera le silence de Lucas.


      Nous trahira-t-il ?


      Et quand ?
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        LE RETOUR DE PERSÈS


        4 août 2071 • Washington, DC


        
          Savants et représentants du gouvernement ont annoncé que, suite à un hasard des plus choquants, la trajectoire des fragments de l’astéroïde Persès avait changé, et qu’ils se dirigeaient à présent droit sur la Terre.


          Les autorités estiment que le contact devrait se produire dans moins d’un an et cherchent fébrilement à calculer les points d’impact afin de prendre des mesures de défense dans l’espoir de minimiser les dégâts.


          D’après une source aux Nations unies qui tient à garder l’anonymat, « au moins une dizaine de fragments ont soudainement et inexplicablement viré de cap. Nous ignorons comment et pourquoi cela s’est passé. Notre seule marge de manœuvre est de découvrir où ils tomberont et de limiter le nombre de blessés. Jusqu’à ce que nous en sachions plus, nous ne pouvons que recommander aux populations de ne pas s’affoler, de continuer à vivre normalement et de prier ».
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      Le Presidio – le fort – de Catalina. C’est ainsi que Tima et Lucas dénomment cette partie de l’Ambassade. D’après ce que je découvre – pour l’essentiel un carton caché renfermant leurs possessions, lesquelles ne vont guère plus loin que quelques bougies et un jeu de cartes –, c’est ici qu’ils se réfugient lorsqu’ils souhaitent discuter en toute intimité.


      Toubib n’est pas là, car nous nous trouvons à l’extérieur, sur la passerelle qui domine les remparts de l’Ambassade. Ici, pas de petites grilles rondes dans les murs. Par ailleurs, je sais que les Virtuels ne peuvent vivre dehors. Pas encore. Du moins, c’est la rumeur qui circule chez les Glaneurs. En même temps, je commence à me rendre compte que nous ne distinguons pas la vérité des mensonges ; que nous ne les distinguons plus. Les événements d’hier ont tout bouleversé. Si nous ne sommes d’accord sur rien, entre nous quatre, ceci est une réalité que nous sommes forcés d’admettre à l’unanimité.


      Voilà pourquoi Ro et moi avons accepté de venir ici afin d’écouter ce que Tima et Lucas ont à dire avant de décider d’un plan et d’une date pour essayer de nouveau de quitter l’île. Fuir ne sera pas facile. Surtout maintenant que les Sympathisants nous collent aux chausses comme des ombres. Rien que ce matin, il a fallu trois heures à Tima pour déterminer à quels moments précis nous pourrions accéder à certains étages et emprunter certains escaliers. Ses calculs se sont révélés justes, puisque nous sommes seuls à présent.


      Le Presidio n’est pas ancien, contrairement aux forts qui parsèment Las Californias. C’est juste l’imitation d’une place-forte espagnole. Le point le plus haut de l’ensemble carré, complexe et emmuré des bâtiments qui constituent l’Ambassade. Laquelle d’ailleurs relève plus d’une forteresse que d’une ambassade, franchement. D’après Lucas, le Presidio renferme le Trou, autrement dit la prison locale, ainsi que les baraquements des soldats. Il occupe le côté nord de l’île et, depuis les passerelles, je vois tout le paysage.


      Sauf la Chute. Pas aujourd’hui. Me penchant par-dessus le rempart en béton qui s’effrite, je scrute les eaux sombres et bouillonnantes de l’île de Santa Catalina. De vieux télescopes en laiton sont installés sur le muret, mais je ne prends pas la peine de regarder dedans. Il n’y a rien à découvrir, sinon le brouillard. Je frissonne. J’ai comme l’impression que cette brume ne se dissipera jamais. Si ça se trouve, l’Ambassade contrôle la météo comme le reste. Ce brouillard n’en est peut-être pas un, mais plutôt une espèce de vapeur optique moderne qui neutralise quiconque entre en contact avec elle. Ou alors, la baie grouille de dragons qui crachent des nuages, ainsi que le racontent les légendes Chumash depuis bien avant Port-Chute.


      Ou bien, ce n’est que du brouillard.


      Je laisse l’océan m’apaiser, comme c’est toujours le cas. Si je fixe les vagues, mes soucis immédiats deviennent moins douloureux à supporter. Presque moins douloureux.


      — Que savons-nous ? dit Lucas à Tima. C’est toi qui aimes planifier.


      Elle hausse les épaules avec décontraction, mais je devine qu’elle réfléchit intensément. Au fur et à mesure qu’elle s’exprime.


      — Examinons les faits. Qu’est-ce qui a changé ? Pourquoi amener Ro et Dol ici ? Pourquoi maintenant ?


      — Ils voulaient nous réunir, complète Lucas en s’adossant au rempart, un bras autour d’un télescope. C’est donc qu’ils espèrent une chose de notre part. Ou qu’ils en ont appris une à notre sujet, comme l’a affirmé ce Mercenaire.


      Tima arpente la passerelle.


      — Toutefois, notre seule certitude est que l’Ambassade en sait plus sur nous que nous-mêmes. Plus que ce qui nous a été révélé, en tout cas.


      Lucas s’assoit.


      — Sans compter que la Rébellion est au courant de notre existence.


      Il est complètement stressé, ça se lit sur son visage. Je le sens au fond de lui. Il a l’impression d’être un sac de billes qui s’éparpillent dans toutes les directions en même temps.


      Et que personne ne peut rattraper.


      — Et alors ? intervient Ro. Ce n’est pas une mauvaise chose.


      — Ce n’en est pas une bonne non plus, réplique Lucas en sortant les cartes de la boîte.


      — Tu n’en sais rien, objecte Ro en se vautrant contre le mur du fond.


      Lucas tire une carte du jeu, puis une deuxième. Il n’a rien à répondre, Ro a raison. Qu’est-ce qui, dans tout ça, représente de mauvaises ou de bonnes nouvelles ? Nous ignorons à qui accorder notre confiance. Nous ignorons à qui en vouloir.


      — OK, reprend Tima. Qu’en est-il de la Rébellion ? Si le Mercenaire bosse pour ces types…


      Je la coupe aussitôt.


      — Les Mercenaires ne bossent pour personne.


      — D’accord. Mettons qu’il fait des affaires avec eux. Ils connaissent nos prénoms, nos visages, notre emploi du temps. Ils savaient à quel moment ils avaient le plus de chances de nous coincer, et où. C’est la seule explication logique. Sinon, comment nous a-t-il trouvés ?


      Elle est en train d’énumérer des évidences. Nous avons tous pigé l’essentiel : nous ne sommes pas aussi secrets que nous pensions l’être.


      — Il nous faut donc partir du principe qu’ils ont la possibilité d’entrer dans l’Ambassade. Au moins virtuellement.


      Je me rappelle Fortis, allongé dans le wagon où il attendait sa prochaine cliente.


      — Physiquement aussi, à mon avis. Pour peu qu’ils le veuillent.


      — Personne ne peut accéder à Santa Catalina sans l’autorisation de l’Ambassade, se récrie Lucas, blessé dans son orgueil. Nous contrôlons tous les bateaux. Pas seulement les barges à ordures.


      Comme s’il avait besoin de raviver ce souvenir. Ro et moi nous tournons vers lui, presque malgré nous.


      — Quand tu dis nous, bafouille Ro, c’est à toi et à ta mère que tu songes, Bouton ?


      — La ferme !


      — C’est donc ça ? Tu aimerais poser la question à maman ? Pour savoir qui sont les méchants ?


      Lucas s’empourpre de colère.


      — Ça suffit ! s’interpose Tima. Nous n’avons pas le temps de jouer à ça. Laissez-moi réfléchir en silence. As-tu confiance en ce Fortis ? me demande-t-elle ensuite.


      Lui ? J’hésite.


      — Je ne le connais pas vraiment. C’est un Mercenaire, pour sûr. Je l’ai payé pour qu’il me libère du wagon à bestiaux.


      — Quoi ? Avec quoi ?


      C’est au tour de Ro de rougir, furibond. Il sait pertinemment que je n’ai pas les picaillons pour m’offrir les services d’un Mercenaire. Il devine que ça craint.


      — Un livre, je réponds. Un livre Glaneur.


      Ro se raidit.


      — Le Padre me l’avait donné, je plaide. Pour mon anniversaire.


      J’ai ajouté cette précision avec timidité, mais Lucas et Tima réagissent comme si je les avais giflés.


      — Quand c’était, ton anniversaire ? s’enquiert Tima.


      Je réfléchis. À quand remonte ma dernière journée à la Mission.


      — Le jour de la Bénédiction des bêtes.


      Les deux me dévisagent d’un air vide.


      — Celui où je suis arrivée ici.


      Lucas se redresse.


      — Un instant ! Le mien tombait le jour où je t’ai rencontrée. Le mien, et celui de Tima. Nous sommes nés le même jour. Voilà pourquoi je n’ai pas eu plus d’ennuis pour avoir filé en douce avec les soldats lors du raid sur la Mission.


      Ce qui fait de moi son cadeau d’anniversaire. Et réciproquement. En quelque sorte.


      Génial !


      — Même si l’occasion ne se représentera pas, ajoute-t-il, lugubre. Pas de sitôt.


      Tima se penche vers lui tout en me fixant.


      — Nous sommes nés le même jour de la même année. Lucas, toi et moi. Ça a forcément un sens. Et toi ?


      Elle s’est adressée à Ro, qui jette des cailloux par-dessus le rebord en béton.


      — Je n’ai pas d’anniversaire, réplique-t-il sans même se donner la peine de la regarder.


      — Tu veux plutôt dire que tu n’en connais pas la date.


      — C’est pareil.


      Comme moi, Ro n’a guère de souvenirs de ses parents ; contrairement à moi, il n’a même pas de photos.


      Je médite.


      Trois sur quatre. Peut-être quatre.


      Tima observe Lucas avant de me cibler de nouveau et de me bombarder de questions.


      — Nous ne sommes pas en mesure de tout comprendre maintenant. Ce livre, parle-nous-en. Celui que tu as refilé au Mercenaire.


      J’espérais qu’elle ne m’en demanderait rien. Je devine leurs réactions. Mais bon. Une conversation. Une conversation privée et honnête. Je leur dois bien cela. Je regarde Lucas.


      — Te rappelles-tu que l’Ambassadrice m’a interrogée à propos d’un livre ?


      — Celui qu’elle cherchait à la Mission ? répond-il en baissant le ton et en se rapprochant de moi.


      Tima et Ro semblent perdus.


      — Celui à cause duquel elle a fait exécuter le Padre.


      Ma voix tremble, et Ro serre les lèvres. Lucas affiche une expression surprise. Il pige dans quel pétrin je suis.


      — Il t’appartenait ? s’écrie-t-il. Celui que l’Ambassade a traqué dans la moitié de Las Californias ? Et tu l’as troqué avec un Mercenaire ?


      J’entreprends de défendre ma cause, rapidement. En vérité, je suis encore plus mal qu’eux.


      — Je n’ai pas eu le temps de le lire, parce que les Sympathisants ont déboulé. Le Padre m’avait précisé qu’il racontait mon histoire. Celle des Enfants Icônes.


      L’incrédulité se peint sur leurs traits.


      — Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour mettre la main sur cet ouvrage ! soupire Tima. Nous ignorons tant de choses à notre sujet.


      — Quelle importance ? lance Ro. Ce n’est qu’un crétin de bouquin.


      — Visiblement, il en a beaucoup, d’importance, proteste Lucas, choqué. Puisque ce type le voulait, comme l’Ambassade. Réfléchis une minute. Dol remet à un Mercenaire un volume qui parle d’elle, de nous, et voilà qu’il débarque ici, en pleine classe ? Au milieu de la bibliothèque ? Alors que l’Ambassadrice s’efforce désespérément de le récupérer ? Tu crois qu’il s’agit d’une coïncidence ?


      — Le livre n’y est peut-être pour rien, j’objecte. Fortis n’est pas comme ça.


      Ma défense ne tient pas la route. Je ne sais rien de Fortis ni de ce que représente le bouquin que je lui ai remis, ni de la manière dont il a échappé aux griffes de l’Ambassadrice pour atterrir entre les mains du Padre.


      — Et puis, je poursuis, ce n’est même pas un vrai livre. Plus un calepin ou un journal.


      Je n’ai pas la moindre idée de ce qui attise la convoitise de tous ces gens. Ni comment expliquer que rien de tout cela n’avait l’air réel avant que je les rencontre. Il n’y avait que Ro et moi à la Mission. Ça paraissait être si banal.


      — Pas comme ça, hein ? riposte Tima en croisant les bras sur sa poitrine. Qu’est-ce que ça signifie ? Qu’est-ce que tu en sais, d’abord ?


      — Je le sens.


      Pourquoi est-ce que je plaide la cause de Fortis ? Ai-je confiance en lui ? Franchement ? Ce n’est qu’un vulgaire Mercenaire.


      N’empêche.


      Rien ne l’obligeait à me porter secours. Et maintenant qu’il a resurgi dans ma vie, je me surprends à me demander si je fais partie de sa dernière entreprise de Mercenaire. À en juger par ses paroles, celle-ci serait également sa plus vaste mission. Je tente de changer de sujet.


      — Oublions le livre pour le moment. Revenons aux anniversaires. Nous sommes trois sur quatre à être nés le même jour. Il doit bien exister une trace de l’événement ?


      — Et ce qu’il a dit d’autre ? précise Lucas.


      Allusion aux balles en argent censées percer l’armure de l’Ambassade.


      — Pensez-vous vraiment que les Icônes ne sont pas invincibles ? insiste-t-il. D’aucuns ont déjà tenté de s’y attaquer. Ils n’ont jamais réussi. Rien n’y fait.


      S’il ne la formule pas, sa pensée est claire : pour peu que les Icônes soient vulnérables, c’est aussi le cas des Ambassades.


      Et de l’Ambassadrice.


      Je doute soudain de la pertinence d’avoir pareille conversation en présence de Lucas.


      — Chaque chose en son temps, lâche Ro.


      La même idée que la mienne vient-elle de traverser son esprit ? Qu’il serait bon de nous attarder un petit peu ici, jusqu’à ce que nous arrivions à débrouiller certaines questions en suspens ?


      Pas longtemps. Rien qu’un petit peu.


      — D’abord Toubib et les dossiers, acquiesce Tima. Si nous réussissons à comprendre pourquoi nous sommes nés le même jour, nous avancerons peut-être quant au reste. Je n’aime pas que les autres en sachent plus que moi. Je n’aime pas être une balle que tirera le pistolet d’un inconnu. Nous devons découvrir d’où nous venons et pourquoi. Ensuite seulement, on s’occupera de Fortis.


      Miracle, le brouillard commence à se lever. Depuis notre perchoir, nous distinguons les contours d’un brun terne de la Chute sur fond de ciel blanc. Cette fois, je colle mon œil à l’un des télescopes. La lunette en verre en est fendillée, mais à force de tourner le bouton rouillé, la langue de terre au-delà de l’eau se précise.


      Les nuages se dispersent, et l’Icône surplombe la ville, menaçante, perchée au-dessus des ruines sur la colline, comme un arbre isolé et maigrichon dans une forêt qu’on aurait rasée. Tous les quatre, nous l’observons. Avec circonspection.


      Comme si nous ne l’avions pas assez vue déjà.
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      Les notes ont été partiellement détruites par le feu. Une transcription suit :


      JE NE SUIS PAS LOIN D’UNE PERCÉE. LES ENFANTS POURRAIENT ÊTRE LA SOLUTION.


      


      [ILLISIBLE] … EN FONCTION DE LEUR APTITUDE À GÉNÉRER UNE ÉNERGIE AU POUVOIR INCROYABLE, SOUS FORME D’ONDES ET À TRAVERS D’INTENSES STIMULI ÉMOTIONNELS. CETTE ÉNERGIE…


      [ILLISIBLe]


      


      D’ABORD, ELLE CRÉE UNE RÉSISTANCE À LA STIMULATION MAGNÉTIQUE ET AUX INTERFÉRENCES ÉLECTRIQUES EN PROVENANCE DE SOURCES EXTERNES.


      


      ENSUITE, ELLE PERMET AUX SUJETS DE MANIPULER LES ÉLÉMENTS ÉLECTROMAGNÉTIQUES QUI LES ENTOURENT, GRÂCE À LA MISE EN PLACE DE CE QUI S’APPARENTE AU CONTRÔLE ET AU DÉCHIFFRAGE DES ESPRITS, À LA TÉLÉKINÉSIE, À L’HYPERINTELLIGENCE, ETC.


      


      DE PLUS… [Illisible]


      


      [Le reste du texte est illisible.]
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      Ce soir-là, je dîne seule avec Tima. Ro est consigné dans sa chambre depuis cet après-midi, quand son garde-chiourme l’a surpris en train de se faufiler dans la réserve aux munitions. Il m’a chargée de lui voler de quoi manger. Quant à Lucas, j’ignore où il est. Sans doute quelque part en train de décevoir sa mère.


      Le silence règne.


      Mon assiette est pleine de légumes bouillis fadasses ; la Mission et son jardin me manquent. Et les radis écarlates, les betteraves rouges, les courgettes dorées et les haricots verts ; les cœur de bœuf si lourdes qu’elles tirent leurs tiges vers le bas, et les tomates grappe vertes si petites qu’on peut en avaler cinquante d’un seul coup. La nourriture de l’Ambassade n’a jamais l’odeur de la terre. Mais Tima s’en moque. Elle se contente d’une tartine grillée, sans rien dessus.


      Ses prunelles balaient la salle, se fixent sur tout sauf moi.


      Si j’ai du mal à supporter ce mutisme, je me surprends à éprouver une attirance envers Tima ; une certaine curiosité pour le moins. Puisqu’elle est l’une des nôtres.


      — Depuis combien de temps vis-tu ici ?


      La question paraît forcée, je n’ai pas trouvé mieux. Cette fille n’est pas très accessible. Elle est mal à l’aise, et je devine qu’elle envisage de prendre la poudre d’escampette. Une bouffée de panique s’empare d’elle, résister ou fuir, elle soupèse ses chances. Elle décide de rester. Pour l’instant.


      — Je n’aime pas y penser, répond-elle. Je suis arrivée vers neuf ans, je crois.


      Elle se tait, grignote un minuscule bout de pain. Je poursuis.


      — D’où es-tu, alors ?


      Elle se met à jouer avec son toast, qu’elle réduit peu à peu en charpie. J’insiste.


      — Pas d’ici, j’imagine ?


      Elle pousse un soupir, agacée par cette conversation forcée. D’un autre côté, je sens qu’elle brûle de discuter avec moi. Avec n’importe qui. Je patiente.


      — Les Sympathisants m’ont récupérée dans le nord de l’État de New York. J’habitais un orphelinat de l’Ambassade avec tout un tas d’autres Rebuts. Ce… ce n’était pas agréable. Il s’y passait de sales trucs, mais nous n’avions nulle part ailleurs où aller.


      Elle ouvre et referme les yeux rapidement, bat des paupières.


      — Je… je me suis attiré des ennuis. Quelqu’un a remarqué mon poignet et alerté les autorités. La suite, tu la connais. (Elle a un haussement d’épaules.) Les Sympathisants m’ont ramenée à Santa Catalina.


      — C’est quand même mieux, non ?


      — Je n’ai pas trouvé, non, sur le moment.


      Elle contemple sa pile de miettes, je m’aperçois qu’elle retient ses larmes. Elle voudrait oublier, même si elle désire férocement que quelqu’un sache, partage son expérience. Elle tend la main et, avec maladresse, s’empare de la mienne. Elle tient à ce que je voie. Pour elle, plus que pour un autre, cela est moins douloureux que parler.


      Ma vision s’obscurcit. Je me retrouve dans une salle d’examen en sa compagnie, observatrice. Tima est assise sur une chaise métallique, dans une pièce aux murs blancs, aux néons aveuglants, au sol en béton. Elle fait face à un grand écran qui, sur la paroi du fond, lui renvoie l’image d’un endroit identique, avec une table sur laquelle est posée une unique aiguille.


      Tima est plus jeune qu’aujourd’hui. Elle se tient en tailleur sur son siège, est penchée en avant, la tête sur les genoux. Elle serre ses paumes devant son front, comme si elle priait. Son corps mince se perdrait presque dans le pantalon et le tee-shirt blancs banals qu’elle porte. Lentement, elle se balance, les paupières closes. Je devine qu’elle vient d’être amenée ici, qu’elle ignore ce qui lui arrive. Elle semble tellement vulnérable, oiseau perdu tombé du nid avant d’avoir appris à voler.


      Entre Catulle, armé d’une seconde chaise. Il s’installe devant Tima. Intérieurement, je me replie sur moi-même.


      — Bonjour, Timora.


      Elle se raidit, cesse de bouger, ne relève pas la tête cependant.


      — Cela ne te gêne pas que je t’appelle ainsi ?


      Elle est d’une immobilité sculpturale.


      — J’imagine que ta nouvelle maison te plaît. Elle représente une grande amélioration, par comparaison avec l’orphelinat. J’ose espérer qu’on y mange mieux.


      Il sourit, effleure le bras de Tima. Elle se recroqueville.


      — Je ne doute pas que tu te demandes ce que tu fais ici, Timora. Si je ne suis pas en droit de tout te révéler, sache que nous sommes toujours en quête d’enfants ayant de rares… qualités, disons. Lorsque j’ai lu le rapport de l’Ambassade de New York sur des difficultés dans un orphelinat et une fillette brillante possédant des talents inhabituels, j’ai compris que je devais absolument te rencontrer.


      Tima secoue la tête presque imperceptiblement, comme si elle pressentait ce vers quoi ce laïus mène.


      — Vois-tu, nous pensons que tu pourrais être importante pour l’Ambassade. Un atout, si tu préfères. Nous souhaitons donc que tu restes un moment parmi nous. Toutefois, il nous faut d’abord vérifier certains éléments. J’espère que tu n’as rien contre.


      Un soldat entre dans la salle, porteur d’un chiot. Un bâtard, issu de terrier, clairement mal nourri mais plein d’énergie. En entendant ses gémissements et ses halètements, Tima ouvre les yeux. Ne les lève pas, toutefois.


      — Je te présente Brutus, Tima. Nous l’avons déniché près des Chantiers. Comme tu le constates, il n’a pas été beaucoup aimé.


      Lentement, Tima redresse la tête et contemple le chien. Poil brun clair, nerveux, mal à l’aise dans les bras du Sympathisant. Prunelles apeurées. Le cœur de Tima se met à battre, elle écarquille légèrement les yeux.


      — Malheureusement, nous n’avons pas les ressources pour entretenir Brutus. Nous sommes obligés de le piquer.


      Un éclat de terreur traverse le regard de la fillette.


      — Non, chuchote-t-elle.


      Elle s’assoit.


      — Non, s’il vous plaît.


      Elle examine vivement la pièce, comme si elle cherchait une issue de secours. Catulle lui adresse un sourire triste.


      — Je suis désolé. Allez-y !


      Obéissant à un signe du menton, le soldat emmène l’animal dans la salle voisine. Il se sert de son badge d’identité pour en ouvrir la porte qui se verrouille derrière lui. Sur l’écran, on le voit attacher le chiot sur la table et préparer la seringue.


      — Non ! hurle Tima.


      Surpris par ce hurlement inattendu, Catulle saute en arrière. Tima bondit de son siège et, en montrant les dents, lui arrache son propre badge. Il tombe à la renverse, l’air complètement ahuri. Elle se précipite dans le couloir, déverrouille la porte qui s’ouvre à la volée. Le Sympathisant tient la seringue au-dessus d’un Brutus frémissant.


      — Écarte-toi !


      Tima se jette sur la table, attrape le chien qui se tortille. Puis elle en redescend et recule jusque dans un coin où, le souffle court, elle se blottit autour de l’animal. Tirant une matraque de sa ceinture, l’homme se rue vers elle afin de récupérer le chiot.


      — Non ! hurle-t-elle, encore plus fort.


      Un éclair aveuglant se produit, et le soldat est projeté contre le mur du fond, sur lequel il s’écrase.


      Au bout d’un moment, Catulle entre prudemment dans la pièce. Il y découvre Tima tapie dans son encoignure, Brutus niché entre ses bras, endormi. L’odeur d’électricité et de brûlé empuantit les lieux. Le colonel avance une main vers la petite et son chien, interrompt cependant son geste lorsqu’elle relève les yeux. Il sourit.


      — Ma foi, voilà qui était fort intéressant. Instructif, même. La réaction à une menace provoque un bouclier défensif. Puissant, qui plus est.


      Il incline la tête, contemple l’enfant et la bête. Puis il jette un coup d’œil au soldat inconscient.


      — Tu sais quoi ? Je crois que je vais t’autoriser à garder Brutus.


      Sur ce, il tourne les talons et s’en va.


      Tima ne bouge pas, respire profondément, caresse sans y penser Brutus derrière les oreilles. Ce dernier se réveille et lui lèche la main. Elle le regarde, et ses yeux s’adoucissent, son cœur s’épanouit. Je sens, dans ce souvenir, que tout s’apaise et se détend.


      C’est l’instant où elle sourit presque.


      


      Je cligne des paupières, réintègre la cafétéria. Mon pouls est rapide, mes yeux picotent. Tima paraît hébétée, comme si elle s’étonnait elle-même d’avoir autorisé quelqu’un à voir ce dont je viens d’être témoin. En une fraction de seconde, je suis avec elle, navrée pour elle, fière d’elle-même, et elle le sait. En une fraction de seconde, elle n’est plus seule.


      Puis elle récupère vivement sa main et se lève. La porte de son cerveau me claque au nez aussi brutalement qu’elle s’était ouverte. Tima s’apprête à partir.


      — Il faut que j’y aille.


      Je ne manque pas de remarquer qu’elle glisse les miettes de pain dans sa poche.
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      Théoriquement, il devrait être possible de priver les Icônes de leur pouvoir en tentant d’annihiler leur énorme champ électromagnétique au moyen d’un contrechamp tout aussi puissant.


      Comparaison : les ondes sonores peuvent amener des objets à vibrer, à l’instar de ce que fait le tympan humain pour détecter les bruits. Les techniques destinées à étouffer les sons produisent des ondes qui annihilent les ondes sonores avant qu’elles atteignent le tympan. Comme l’antimatière détruit la matière, nous estimons être en mesure de tarir le champ magnétique à sa source.


      Malheureusement, nous ne possédons pas de quoi produire suffisamment d’énergie pour créer un contrechamp. Les Seigneurs contrôlant toutes les sources et la consommation d’énergie, nous sommes dans une impasse.


      Des recherches plus poussées s’imposent, qui semblent cependant peu probables, dans la mesure où l’AGP Miyazawa a gelé tous les budgets dans ce domaine. Inutile de vous préciser dans quel dangereux cul-de-sac nous nous trouvons désormais.
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      Le lendemain matin, tous les quatre, nous nous rejoignons à l’extérieur de la bibliothèque, où nos sentinelles croient que nous attendons Catulle. Au lieu de quoi, comme convenu, nous nous accroupissons dans l’alcôve la plus sombre du couloir le plus proche.


      Il nous faut moins de cinq minutes pour nous disputer.


      Encore.


      — Nous devons comprendre ce qui se passe, décrète Ro. S’ils nous ont réunis, ce n’est pas sans raison. Nous devons la découvrir et peut-être réussirons-nous à aider la Rébellion à démolir cet endroit.


      — Pourquoi es-tu toujours ici ? réplique Lucas, mauvais. Je croyais que tu devais décamper ?


      — Bientôt. Mais d’abord, nous tenons là l’unique chance de lever le voile.


      Ro m’interroge du regard – cette conclusion, nous venons de la tirer ensemble. J’opine.


      — Nous savons très bien ce qui se passe, objecte Lucas, cette fois à mon adresse et toujours aussi teigneux. Le Mercenaire a débarqué ici parce qu’il veut vendre ses connaissances pour quelques picaillons. Le profit est la seule explication aux agissements de ces gens-là.


      Ro se trémousse comme s’il avait du mal à tenir en place.


      — C’est toujours mieux que de rester sans bouger pendant que l’Ambassade nous teste comme des rats de laboratoire.


      — Ils ne nous ont pas tués, intervient Tima.


      Son débit est rapide, ses yeux balaient les environs, à croire qu’elle scanne le périmètre, à l’affût des prédateurs. Elle n’a pas tort.


      — Certes, poursuit-elle, ce n’est pas dans leur intérêt. Les cadavres ne ressentent aucune émotion. Nous ne leur servirions à rien, morts.


      Voilà une pensée peu engageante, que Ro a pourtant l’air ravi d’entendre.


      — Juste, acquiesce-t-il. Ils nous utilisent. Même Tima est d’accord avec moi. Pourquoi n’essaierions-nous pas de retrouver ce Mercenaire afin de voir s’il est en mesure de rétablir un brin l’équilibre ?


      Il sourit.


      — Tu délires ? proteste Lucas. Tu ferais confiance à un gars qui a investi l’Ambassade et réduit Toubib au silence rien que pour pouvoir nous parler ? Tu n’as pas l’impression qu’il est un peu suspect ?


      S’il est agacé, il ne prend pas la défense de l’Ambassade pour autant. Parce qu’elle est indéfendable. Son combat est perdu d’avance. Je pose une main sur son bras.


      — Tu l’as dit toi-même : ce Mercenaire n’agirait pas sans une bonne raison.


      — L’Icône, insiste Ro. Il a mentionné l’Icône.


      — Nous ignorons si c’est la vérité, s’entête Lucas. Et en quoi nous sommes concernés.


      Personne ne répond. Le dos collé au mur de l’alcôve ombreuse, nous contemplons la bibliothèque. Tima finit par rompre le silence :


      — Il n’y a qu’une façon de l’apprendre, j’imagine. Une visite aux Archives.


      — Maintenant ? je lance.


      J’observe les gardes qui arpentent le couloir principal, de l’autre côté de la salle.


      — Forcé, soupire Tima. J’ai beau avoir mémorisé les heures des rondes, je ne peux pas promettre que Toubib ne nous tombera pas sur le râble.


      — Je m’occupe de lui, propose Lucas. Je m’y suis entraîné toute ma vie.


      — Alors, nous devrions réussir à les semer. En tout cas, assez longtemps pour accéder aux Archives.


      Tima lève les yeux au ciel et se tourne vers Ro.


      — J’en ai assez de vous tirer des pattes des patrouilles de Sympathisants. Et je commence à regretter de vous avoir envoyés sur la barge à ordures.


      — Ah ouais ? se marre Ro.


      — Je plaisante.


      Elle quitte notre cachette.


      — Ah, je me disais aussi !


      Ro m’adresse un clin d’œil. J’emboîte le pas à Tima.


      


      La porte en plexi de la bibliothèque coulisse. Tima tend le bras.


      — Les Archives sont là-bas.


      Nous regardons dans la direction indiquée.


      — Dès qu’il se passe un truc, Toubib est au courant, explique Lucas d’un air résigné. Dès que Toubib est au courant, l’événement est enregistré dans sa base de données. Dès qu’il est enregistré dans sa base de données, il est sauvegardé.


      — Et les disques de sauvegarde sont entreposés aux Archives ? demande Ro avec une gravité qui ne lui ressemble pas.


      — Souhaitons-le.


      Lucas approche du battant en métal terne et brandit son badge. Rien. Il recommence.


      — Bizarre.


      Il lève la tête.


      — Toubib ?


      — Oui, Lucas ?


      — Pouvez-vous m’expliquer pour quelle raison les Archives de l’aile sud ne s’ouvrent pas ?


      — Oui, Lucas.


      Nous attendons.


      — C’est quand vous voulez, Toubib, s’agace Lucas.


      — Désolé. Vous souhaitez une réponse ? Auquel cas, vous avez mal formulé votre demande. Cela dit sans vouloir ergoter.


      — S’il vous plaît.


      — Votre badge ne vous donne plus accès aux informations secrètes. D’après le système, la restriction a été activée juste après votre retour des Rails.


      En ma compagnie. Le jour où il m’a trouvée.


      Nous a trouvés.


      Je rougis d’avoir oublié Ro.


      — Vous êtes sérieux ?


      Incrédule, Lucas appuie la tête contre la porte.


      — Ce n’est pas une plaisanterie. Vous souhaitez que je vous en raconte une ? J’en ai téléchargé environ deux millions sept cent quarante-deux mille.


      — Une autre fois, Toubib.


      Lucas regarde Tima.


      — Tu veux essayer avec le tien ?


      — Inutile. Je n’avais déjà pas les mêmes droits de circulation que toi.


      Haussant les épaules, Ro tire de sa poche un morceau de schiste. Arme de son enfance Glaneuse, pierre si aiguisée qu’elle pourrait trancher la gorge d’un homme. Il la glisse dans l’interstice de la porte, en bas d’abord, puis en haut.


      — Il me suffirait de repérer les détecteurs.


      — Un caillou ? ricane Lucas. Tu as l’intention de circonvenir le système de sécurité de l’Ambassade avec un bête caillou ?


      — Un caillou aiguisé ! riposte Ro, vexé.


      Au même moment, le schiste se brise entre ses doigts, ne lui laissant qu’un rogaton effrité.


      — Plus maintenant, commente Lucas.


      — Pas la peine d’insister, soupire Tima. Nous n’y arriverons pas comme ça. Nous ne pouvons court-circuiter les portes, faute d’énergie. Nous ne pouvons pas non plus enfreindre les restrictions d’accès sans qu’ils soient aussitôt au parfum. Nous ne pouvons rien faire. Autant renoncer.


      Elle est de plus en plus hystérique.


      — Pas question, je lance. Nous devons absolument en apprendre plus.


      Dans mon crâne résonne la voix de l’Ambassadrice. « Tu as survécu afin de pouvoir régler ta dette. » Elle avait raison sur un point au moins : je n’ai pas le droit d’abandonner. Je suis redevable de trop de choses à trop de gens.


      — Si tu as une idée, n’hésite pas à nous en faire part, réplique Lucas. Pour autant que je sache, personne n’est en mesure d’ouvrir cette pièce sans carte d’accès dûment autorisée.


      Il est découragé, je le sens. À cet instant, la bibliothécaire passe dans le coin, non sans tourner la tête dans notre direction. Nous nous plaquons contre le mur. Pris en flagrant délit. Je me raidis, guettant l’inévitable question.


      Mais non. Elle ne soupçonne rien. Elle est bien trop occupée à sourire à Lucas. Tout le monde lui sourit tout le temps, à celui-là.


      C’est alors que la solution s’impose à moi. Lucas n’a pas besoin de carte d’accès, il en est une.


      — J’ai une idée, je dis.


      


      S’il s’est d’abord montré réticent, il a fini par céder.


      Décontracté, il se tient devant le comptoir de la bibliothèque. L’employée, la directrice des Archives d’après son badge, continue de lui sourire. Elle se nomme Lilias Green. Elle se penche vers lui, ses mains glissent sur le bois lisse de la banque.


      — Merci de prendre le temps de me parler, Lilias, susurre Lucas.


      Sa longue silhouette élancée s’enroule autour du comptoir.


      — Mais c’est tout naturel, monsieur Amare.


      — Lucas. Je vous en prie, appelez-moi Lucas.


      Elle hoche la tête sans cesser de sourire.


      — Voyez-vous, il semble que mon badge ait un problème. Vous savez que j’ai accès aux informations secrètes. Après tout, l’Ambassadrice est le plus haut secret de cet endroit, et elle est aussi ma maman.


      Ma maman. C’est la première fois que j’entends ces mots dans sa bouche. Ça le rajeunit, l’adoucit. Ce qui, je n’en doute pas, est son but. La fille tend le cou, se rapproche.


      — Je comprends. Une inadvertance, sûrement. Quel dommage !


      Son sourire vacille, je devine qu’elle attend qu’il lui pose la question. Ses paupières s’alourdissent, ses pupilles se dilatent.


      — Ce spectacle est insupportable, grommelle Tima, à côté de moi.


      — Chut !


      Assise à une table voisine, je déroule un texte numérique que, en réalité, je ne lis pas. Je capte chaque pulsation de la conversation entre Lucas et la bibliothécaire. Debout devant un autre ordinateur, Ro souffle :


      — Il y arrive ? Dol ?


      Fermant les yeux, je tâtonne. La chaleur émanant de Lucas est brûlante et crue. Lilias se trémousse autour de cette aura, c’est plus fort qu’elle ; elle avance, elle ne résiste pas au bourdonnement capiteux des ondes cérébrales envoûtantes qui n’appartiennent qu’à Lucas.


      — Oh que oui !


      Pauvre fille. Pensée troublante. Quelle nana résisterait à Lucas ? Qu’y a-t-il d’authentique dans tout cela ? Je rougis. Je suis gênée d’avouer que j’y songe. À lui.


      En un rien de temps, le couple passe devant nous. Lucas ne nous jette même pas un coup d’œil.


      


      — Mec, t’es un sacré loustic !


      Ro secoue la tête, mais il ne peut cacher qu’il est impressionné. Les portes des Archives sont ouvertes.


      — Elle ne voulait pas le faire, pourtant.


      Lucas est triste. Pâle et fatigué. Éreinté. Je ne connais ça que trop bien. Il est navré pour Lilias. De l’avoir ainsi manipulée.


      — Ce qui signifie, intervient Tima, qu’elle a conscience de sa faute. Par conséquent, ils ont sûrement déclenché une alerte interne. Logique.


      — Oui, approuve Lucas. On est fichus.


      Ro et moi observons les battants qui se referment. Partout, ce ne sont que des murs de rayonnages métalliques, de dossiers numériques numérotés. J’ai l’impression de découvrir une caverne remplie de chauves-souris argentées endormies. Les dossiers sont suspendus en rangs comme de petites créatures mises en boîte.


      — L’Ambassade conserve ici ses fichiers les plus confidentiels, explique fièrement Tima. Elle les isole du reste du réseau. La seule façon de les consulter, c’est d’entrer et de se connecter en direct. Astreignant mais aussi très sûr.


      — Astreignant ? s’esclaffe Ro.


      — Oui, pourquoi ris-tu ? s’étonne-t-elle.


      — Qui emploie pareils mots ?


      Tima sourit, je ne sais pas pourquoi. Des connections astreignantes compliquent encore sa tâche.


      À l’instar des plaisanteries. Et des amis.


      En y regardant de plus près, je constate que chaque dossier correspond à un jour, une semaine, un mois, une année. Il est étrange d’imaginer la somme monumentale d’événements enregistrés, naissances, mariages et catastrophes ; le tout réduit à des rangées de boîtiers métalliques numérotés.


      Ma naissance.


      Mes parents. Mes frères. Leur… le contraire de leur naissance.


      Un fichier en particulier m’attire.


      Mes doigts s’attardent sur les données informatiques du Jour. Elles occupent des dizaines d’étagères, puisque tant de gens sont morts à ce moment précis. Un seul disque dur n’y suffirait pas. C’est trop monstrueux ; même s’il ne s’agissait que des quatre membres défunts de ma famille.


      Les miens. Mon univers.


      Les Cités Muettes.


      Une telle horreur ne se classe pas.


      Je sens la présence des autres dans mon dos, à présent. Ils fixent eux aussi le mur de métal. Ma vision se brouille ; mon cœur se met à tambouriner dans ma cage thoracique ; une tristesse m’envahit, si violente que je pourrais exploser ou éclater en sanglots qui ne se tariraient jamais.


      Ro prend ma main et me tire loin du rebord de la falaise. Me ramène dans mon propre corps, dans cette salle. Sa paume a beau brûler, je ne la lâche pas. Sa colère est vertigineuse. Je perçois que Tima s’éloigne. Submergée par la terreur, elle voudrait disparaître. Seule la proximité de Lucas l’apaise ; de la même manière que j’apaise Lucas.


      Nous contemplons la tragédie qui s’étale devant nous.


      Jusqu’à ce que Ro rompe le sortilège.


      — Ce n’est pas seulement astreignant, commente-t-il. C’est dingue. Il y a trop d’infos, ici. Puisque nous ignorons ce que nous cherchons, comme savoir où le faire ?


      Il abat son poing sur les dossiers les plus proches.


      — Nous ne voulons pas tout connaître. Juste une chose.


      C’est Tima qui a répondu, et ses mots laissent entendre qu’elle se ressaisit.


      — Ou quatre, rectifie-t-elle.


      Je suis son regard qui balaie les années. Dix-sept.


      Durant une bonne heure, nous essayons de remonter le temps. Un fichier après l’autre, tous bourrés de secrets. L’enregistrement de milliers d’heures, de jours, de bébés vagissant et de vieillards à l’agonie avec, au milieu, toutes les transmissions ordinaires du quotidien.


      Je finis pas décrocher l’ultime boîtier de son rayonnage. Le dernier consacré au jour de ma naissance. De trois naissances, pour peu que Tima et Lucas aient raison à ce sujet. Quatre, même, si ça se trouve, puisque Ro ignore la date de la sienne ou ne s’en souvient plus.


      — C’est forcément là ! s’exclame-t-il avec excitation.


      Tima hausse les épaules. Je porte le dossier jusqu’à la table installée au centre de la pièce, je le lâche brutalement dessus.


      — Ouvre-le, m’incite Lucas.


      Je reste plantée là, bras ballants. Ai-je peur de découvrir des renseignements ou peur du contraire ? Perdant patience, Tima s’en charge à ma place. Le fichier magnétisé se déploie comme une fleur, cinq écrans qui entourent une rangée de disques durs.


      Du moins, c’est ce qui est censé se produire, à en juger par ceux que nous avons ouverts pendant ces soixante dernières minutes. Sauf que celui-ci est différent.


      Il est vide.


      — Impossible ! s’écrie Tima, ahurie, en dévisageant Lucas. Il y a une erreur quelque part.


      — Non, murmure-t-il, et je capte à quel point cet aveu lui est pénible. L’Ambassade ne commet pas d’erreurs. Cela signifie que nous avons touché un point sensible.


      — Autrement dit, que Fortis a raison ! exulte Ro. Ils veulent nous dissimuler un truc. Un truc qui devrait se trouver dans ce dossier.


      Un malaise s’empare de moi. Ne suis-je vraiment qu’une balle ? Une arme secrète ?


      — Et tellement important qu’elle a réduit la puissance de mon badge afin de nous tenir éloignés d’ici.


      Lucas est blême. Il a lâché le pronom avec aigreur.


      — Qui ? demande pourtant Ro.


      — À ton avis ? réplique Lucas, lugubre. Elle, bien sûr.


      Je m’interpose avant que Ro commence à délirer.


      — Il faut que nous découvrions si c’est vrai. Comment t’es-tu débarrassé de Toubib ?


      — Il traque Catulle. Je lui ai raconté que c’était un jeu. Une partie de cache-cache.


      — Rappelle-le.


      Il lève les yeux en direction de la grille d’aération la plus proche.


      — Hé, Toubib ! Où êtes-vous ? Vous gagnez ?


      Un bref silence avant que la voix familière résonne.


      — Je crois que oui, Lucas. Vu que je suis partout. Et que le colonel Catulle n’a pas l’air de comprendre que nous jouons. Il est beaucoup plus difficile de ne pas te suivre toi, Lucas. Es-tu bien caché ?


      — Presque, Toubib. Mais ceci est une sorte d’arrêt de jeu.


      — Orwell ! intervient Tima. Nous sommes dans les Archives. Vous pigez ?


      — Oui, Tima. As-tu envie de jouer avec nous ?


      — Que diriez-vous si je vous apprenais qu’un dossier a disparu ? Celui concernant le jour où nous sommes nés, il y a dix-sept ans de cela ?


      Elle toise la grille comme si elle observait le visage de Toubib.


      — Je dirais que l’Ambassade a un problème d’organisation ou qu’un employé s’est trompé.


      Le ton de Toubib ne varie pas.


      — Estimez-vous probable pareille explication, Toubib ?


      — Non, Timora.


      — Moi non plus.


      — À votre avis, Toubib, qu’est-il arrivé, alors ? lance Lucas.


      L’interpellé marque une pause, j’entends le ronronnement rassurant de la mécanique en action.


      — À mon avis, Lucas, certaines informations liées à cette date ont été retirées des Archives.


      — Je suis d’accord, Toubib.


      — Est-il possible que ce soit une plaisanterie ? repart l’ordinateur au bout d’un moment. Les plaisanteries réservent parfois des surprises.


      — Non, Toubib, ce n’est pas une blague.


      Nouveau silence.


      — Pas un jeu non plus, reprend Toubib.


      — Malheureusement non.


      — Auquel cas, l’affaire est grave, non ?


      — Oui, Toubib, j’imagine que oui. Auriez-vous une idée de qui pourrait avoir fait ça ? Effacer des renseignements stockés aux Archives ?


      — Oui, Lucas.


      — Qui ?


      — Quelqu’un de haut placé. Ayant accès à tout. Ayant une idée détaillée de ce qui s’est produit à cette date.


      — Qui donc, Toubib ?


      Lucas patiente pendant que la machine réactive sa réflexion.


      — Ta mère, Lucas. L’Ambassadrice.


      La chaleur qui émanait de Lucas quand il a parlé à Lilias paraît à présent complètement étrangère à sa nature. Je me demande s’il va se disputer avec l’Ambassadrice.


      Pour peu que ça leur arrive.


      Pour peu qu’elle se conduise en mère au lieu de se borner à servir de contact entre la Chute et la Maison des Seigneurs.


      Si ça se trouve, il n’a pas plus de mère que moi.


      Peut-être moins, même.


      Moi, j’ai eu quelqu’un. Il y a longtemps. J’essaie de me raccrocher à cette idée.


      C’est plus que ce que Lucas a jamais eu.


      Il pince les lèvres, sa bouche devient une ligne mince.


      — Savez-vous si elle l’a fait ? demande-t-il.


      Nouvelle interruption.


      — Non. Mais je suis en train de vérifier l’enregistrement. Accorde-moi un moment, s’il te plaît.


      — Pas de souci.


      — Lucas ?


      — Oui, Toubib ?


      — L’enregistrement a été reclassé en Accès réservé et transféré au bureau de l’Ambassadrice. Quant au colonel Catulle, il vient de me prier de te contacter. Depuis la salle de cours. Apparemment, il n’est pas d’humeur à jouer. Vous tous avez soixante-sept minutes et vingt-neuf secondes de retard. Trente. Trente et une.


      — Orwell ! aboie Tima.


      Il est temps de filer.
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            AH, J’AI VU, J’AI VU !


            REBUT QU’AS-TU VU ?


            J’AI VU UN SYMPA


            BIEN GENTIL AVEC MOI.


            REBUT VOUS MENTEZ !
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      — Et maintenant ?


      C’est moi qui pose la question, bien qu’elle trotte dans nos têtes à tous, tandis que nous quittons les Archives pour regagner notre prison en verre de la bibliothèque. Le colonel Catulle nous y attend déjà, nous l’apercevons depuis l’autre extrémité de la salle.


      — Et si nous interrogions gentiment l’Ambassadrice ? ricane Ro. S’il vous plaît, madame ?


      Il avance en faisant traîner ses paumes sur les murs, sous l’œil mauvais des employés. Ro est doué pour agacer. Il trouve toujours le truc à ne pas faire, le fait systématiquement. C’est l’un de ses multiples dons.


      — Ferme-la, Ro ! grogne Lucas.


      Ce dernier est une cible facile pour Ro. Le moindre de ses gestes irrite le fils de l’Ambassadrice.


      — Allons, Junior, persiste-t-il, il existe sûrement un moyen de se faufiler dans cet Abcès réservé.


      — Accès réservé, corrige Lucas en levant les yeux au ciel. Et non, il n’y en a pas.


      — Ou alors, tu préfères ne pas savoir.


      Lucas se tourne vers Ro, si lentement que j’ai le temps de m’écarter et de me coller à une paroi.


      — Lucas ! lance Tima en guise d’avertissement.


      Je garde le silence, me bornant à dévisager Ro pour qu’il lâche l’affaire.


      — Répète un peu, sale Glandeur ? gronde Lucas.


      — Après tout, tu ne risques pas grand-chose, hein Bouton ? Alors que nous autres pourrions être déportés aux Chantiers à tout instant.


      Il avance d’un pas, poursuit :


      — Imagine qu’ils tuent nos familles… Oups, trop tard ! Mais la tienne ? Tu n’as pas envie que la situation change. Tu as même besoin qu’elle reste telle quelle. Parce que, si la Rébellion gagnait, maman serait au chômage, et c’est toi qui finirais aux Chantiers à remuer de la terre pour survivre.


      Lucas se penche sur lui, menaçant, et je ne distingue plus qu’un nuage blanc balafré de rouge.


      — Tu ne me connais pas, répond-il. Tu ignores tout de moi. Ce que je sais et ce dont je suis capable.


      Je ferme les yeux. Les courants adverses se heurtent avec une telle violence que je titube.


      Quand je soulève les paupières, Lucas est en train de disparaître au fond d’une allée menant à l’extérieur de la bibliothèque. Sans bien comprendre pourquoi, je me précipite dans son sillage. Ro reste sur place.


      — Dol ! Si jamais tu…


      Si tu prends son parti.


      Si tu me désertes pour lui.


      Si ça… ceci… nous changeons…


      Inutile qu’il termine sa phrase. Je perçois la fureur écarlate dirigée sur Lucas, sur moi, sur l’univers. Pourtant, il ne bronche pas. Il devine que ma réaction n’est pas liée à lui. Il en a conscience et il en est blessé ; il se doute aussi sûrement que je suis désolée. Ce qui n’arrange rien.


      Comme il dirait, il arrive que la vie vous consume de cette façon.


      — Attends, Dol !


      Tima, cette fois. J’aimerais pouvoir lui obéir.


      — Où vas-tu ? continue-t-elle, posant la question que Ro n’a pas formulée.


      Qu’il ne se résoudra pas à formuler.


      Je ne réponds rien, faute d’avoir une réponse.


      


      Je cours jusqu’à ce que j’aie rattrapé Lucas. Il sort de l’Ambassade. Hors d’haleine, je m’empresse de le suivre en trébuchant avant que les sentinelles qu’il a convaincues de le laisser passer ne changent d’avis.


      S’il ne me parle pas, il me tient la porte. S’il est surpris, il ne le montre pas.


      Je ne parviens pas à le capter. C’est trop le bazar dans ma tête.


      Sous la bande de tissu de mon poignet, dès l’instant où je mets le pied dehors, la douleur commence à pulser.


      


      Les pales de l’hélicoptère tournent déjà, sculptant un cercle dans le ciel. Lucas s’installe derrière le pilote. Il s’empare d’un gros casque qu’il glisse sur ses oreilles.


      — À Port-Chute, Freeley ! ordonne-t-il.


      Il se rend à la Chute.


      Mon cœur a un raté, je me glisse à côté de Lucas et m’accroche à mon propre siège. Je ne suis encore jamais allée en ville. Je n’ai pas dépassé les Rails.


      Le pilote se retourne et lui adresse un grand sourire. Je remarque immédiatement ses pupilles dilatées. Dans le monde de Lucas, tout un chacun est drogué et flexible. Cependant, ce gars-là ne rend pas les armes aussi facilement que Lilias. Sa bouche se tord sur les objections qu’il tente d’émettre. Il lutte.


      — Avez-vous rempli les formulaires, Lucas ? Vous êtes sûr que vous n’aurez pas d’ennuis, cette fois ?


      Lucas opine sans vergogne.


      — Vous savez, j’ai été interdit de vol pendant quinze jours, après votre dernière escapade.


      Freeley semble amusé, mais pas prêt à coopérer. Loin des manettes et des boutons, ses mains s’agitent sur ses cuisses.


      — Une course pour l’Ambassadrice. Rien qu’un saut de puce. Ça ne sera pas long.


      Le pilote ne relève pas. Je constate qu’il a glissé ses paumes sous ses jambes, qu’il appuie dessus de tout son poids. Il est évident qu’il connaît Lucas depuis assez longtemps pour subodorer un mauvais tour.


      — Allez, Freeley !


      — OK. Si je me branche sur l’ordi, j’y verrai les papiers dûment signés ?


      — Ne vous gênez pas, si vous ne me croyez pas. Tout y est.


      — Ben tiens !


      — Promis, Freeley.


      Lentement, comme s’il était sous l’eau ou s’arrachait à un champ magnétique cent fois plus puissant que sa propre volonté – rien n’est impossible –, ce dernier libère l’une de ses mains qu’il approche du tableau de bord. Son doigt ganté enfonce un bouton. L’écran apparaît. Tout y est.


      amare, lucas. L’heure, la date, l’autorisation.


      Je n’en reviens pas.


      Freeley me jette un coup d’œil sceptique. J’enfonce les écouteurs sur ma tête.


      — Je ne sais pas comment vous avez fait, mais bon. Dites à votre petite copine de boucler sa ceinture.


      Le pilote se retourne vers le pare-brise. Lucas garde le silence. Je m’attache, regarde par la fenêtre.


      Lucas tapote mon épaule.


      — Tu ne devrais pas être ici.


      — Pourquoi ?


      — J’ai des trucs à régler à la Chute. Je dois rencontrer quelqu’un.


      — Qui ?


      — Quelqu’un qui pourrait détenir les réponses que nous cherchons. Ça sera dangereux. La Chute l’est toujours. Tu ferais mieux de rentrer.


      J’acquiesce comme si je comprenais ce qu’il me raconte. Il n’a qu’un mot à dire, et mes doigts se porteront automatiquement sur la poignée de la portière. La vague chaude, désormais familière, m’attire à elle, m’éloigne de lui. Si je la laisse faire, si je lâche prise, j’obéirai à Lucas sans même m’en apercevoir.


      Non.


      Comme Freeley, je glisse mes paumes sous mes cuisses.


      — À ta guise, marmonne Lucas en détournant la tête.


      Le bruit s’amplifie. Mon corps se détache du sol avec un soubresaut puis décolle. Santa Catalina, l’Ambassade et le Presidio s’estompent, quadrilatère de murs en pierre derrière ses remparts. Ro et Tima, le colonel Catulle, Toubib et l’Ambassadrice disparaissent également.


      Ou alors, c’est moi.


      Quoi qu’il en soit, je suis prête à partir.
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      Les docks de Port-Chute grouillent de vie. Petites yoles, barcasses cabossées, radeaux de pêche fabriqués de bric et de broc – datant de l’époque où il y avait encore du poisson – s’étirent le long de la côte. Au-delà, seuls les ferries des Sympathisants voguent sur les eaux plus profondes et plus sombres. Ils sont tellement plus imposants, racés et impressionnants que les autres embarcations que c’en est presque comique. On dirait des requins dans un étang à poissons rouges.


      Quand l’hélicoptère se pose, je saute à terre. Lucas s’attarde pour échanger quelques mots avec Freeley qui sourit et s’installe confortablement dans le cockpit.


      — Je lui ai dit que nous serions de retour dans deux heures, m’annonce-t-il ensuite. Avec un peu de chance, il ne sera pas alerté avant et ne se mettra pas à notre recherche.


      Lucas attrape un ballot grisâtre de sous son siège.


      — Nous devons faire profil bas, enchaîne-t-il.


      Il enfile un sweatshirt sur son uniforme, en rabat la capuche sur son crâne.


      — Nous ne sommes pas en sécurité, ici, ajoute-t-il. Pas question de prendre des risques. Tiens, mets ça.


      Il me lance un second vêtement. Je lève les yeux au ciel.


      — OK, je dis. Si tu ne fais pas gaffe, des tas de filles Rebuts se jetteront sur toi et t’arracheront tes fringues. Perso, je n’ai pas ce problème.


      — Es-tu déjà venue à la Chute, Dol ?


      Je secoue la tête.


      — Crois-moi, tu ne regretteras pas le déguisement.


      Je me glisse dans le haut gris et informe avant de quitter l’héliport derrière Lucas. Des Rebuts, mendiants et marchands, sont alignés le long des quais. À l’autre bout de l’allée centrale, j’aperçois deux Sympathisants qui arpentent le coin d’un pas lent. L’un d’eux pointe nonchalamment son arme sur un vendeur qui se jette aussitôt au sol en tremblant. La sentinelle s’esclaffe et pille ce qui lui plaît sur l’étal de nourriture. Les gardes ferment les yeux sur le marché noir de Port-Chute à condition de pouvoir manger convenablement. J’abaisse mon capuchon sur mon front.


      Le spectacle est extraordinaire, surtout pour une Glaneuse comme moi. Nous pourrions tout acheter, absolument tout ce qui existe sur terre, sur le trajet menant du port à la Chute. Vêtements. Chaussures. Bouteilles d’eau où macèrent des herbes. Viandes séchées diverses.


      Mon estomac se révolte.


      — Regarde, les Chantiers !


      Lucas tend le doigt. En effet, là-bas dans la baie, je distingue un immense terrain de construction. De hauts murs surmontés de fil barbelé l’entourent, emprisonnant les travailleurs Rebuts qui y vivent. Des cheminées, émergent des nuages tourbillonnants de cendres gris-noir sales. Une grue pivote en tressautant, porteuse d’une invisible cargaison.


      On raconte que les conduits ne cessent de recracher leurs fumées, que les engins ne s’arrêtent jamais. Quels que soient les travaux en cours, ils s’enchaînent nuit et jour ; quels qu’ils soient, ils avancent à la sueur des Rebuts comme Ro ou moi. C’est à peu près tout ce que l’on sait. Personne ne sort des Chantiers après y être entré. Si c’est l’Ambassade qui les gère, c’est la Maison des Seigneurs qui donne les ordres. Les rumeurs prétendent qu’il y en a près de toutes les Icônes, sur tous les rivages de la planète.


      — Ils sont beaucoup plus grands que je pensais, je dis.


      J’ai d’ailleurs du mal à tout voir. Les bras d’acier des engins s’étirent bien au-delà des vagues, comme une base militaire qu’on aurait bâtie sur la mer.


      — Je me demande à quoi ils servent, j’ajoute.


      Les légendes vont bon train à ce sujet. Ils construiraient des logements pour les Seigneurs. Des quartiers d’esclaves pour les survivants, maintenant que les envahisseurs ont réduit la plupart de nos villes en une ribambelle de Cités Muettes. Des pompes gigantesques destinées à assécher le sol. Des usines pour transformer les gens en nourriture. La liste est longue et ne cesse de s’allonger.


      Lucas ne répond rien, ce qui attise encore plus ma curiosité. Il est le fils de l’Ambassadrice. Il se peut qu’il soit au courant des raisons d’être des Chantiers ou, du moins, qu’il soit en mesure de les découvrir. Je n’insiste pas cependant, et il ne me renseigne pas.


      Cela signifie-t-il quelque chose à propos de notre relation ? Et si oui, quoi ?


      Nous continuons d’avancer.


      À la lisière de la Chute, les véhicules abandonnés depuis longtemps sur l’autoroute sont des coquilles vides rouillées. À quoi bon posséder une voiture sans énergie pour la faire fonctionner ? Privées de carburant, elles ne sont plus que le souvenir d’une liberté que l’humanité n’a plus. Surtout celle qui vit ici.


      Une chiffonnière nous suit des yeux. Elle est en haillons, ses cheveux crasseux sont un nid de pie. Elle nous toise avec suspicion, se penche pour fixer Lucas. Lui ne l’aperçoit que quand elle tourne les talons et se sauve, jetant un ultime regard par-dessus son épaule.


      — T’a-t-elle reconnu ?


      — Je ne pense pas, marmonne-t-il en haussant les épaules. Elle est sûrement allée raconter à ses copines qu’elle croit au coup de foudre.


      Il sourit, et je secoue la tête. Je remarque toutefois que sa bonne humeur se dissipe rapidement.


      Il est le fils de l’Ambassadrice. Il faut que nous soyons plus prudents.


      Soudain, il s’arrête net et lève la main.


      — Dol ? Écoute.


      Il ferme les paupières. Je le dévisage comme s’il était fou, ce qui m’en a tout l’air.


      — Quoi ?


      Je n’entends rien.


      — Rien, justement. Rien de rien. Le silence. Le plus beau bruit au monde.


      Il repart le long de la route, laisse échapper un rire bref.


      Il a raison. Bien sûr.


      J’avais oublié.


      À l’intérieur de l’Ambassade, un bruit blanc bourdonne constamment. Écrans, lampes qui grésillent, technologie qui parle ; Toubib, même quand il a décidé de se taire, est toujours présent. De m’y être habituée aussi vite me déstabilise. La vie mécanique émet des sons, à l’instar d’une respiration, d’un cœur qui bat. Un pouls unique en son genre.


      Le silence est différent lorsqu’il n’appartient qu’aux êtres vivants. Notre ouïe change. Nous percevons la trace de voix humaines, de cris d’enfants, de pas dont l’écho se répercute dans les maisons pillées alentour. Bruits animaux, bruits terrestres. L’air est si serein qu’on perçoit le frémissement de la brise. Le soleil brûle, picote ma nuque. J’ai chaud aux pieds, dans mes grosses bottes.


      — Stop ! m’ordonne soudain Lucas en m’attirant au sol. Des hélicoptères, je crois.


      Au même instant, je les entends. Je lève la tête. Trois appareils en formation foncent droit sur nous.


      — Et maintenant ? je demande en m’efforçant de résister à l’affolement.


      — Ne bouge pas.


      Lucas observe le ciel, les yeux plissés. La seconde d’après, les engins nous survolent en rugissant. Suivant le ruban d’asphalte, ils s’enfoncent dans la Chute.


      — Ils ne venaient pas de l’Ambassade. C’est bon.


      Il m’aide à me redresser et, immobiles, nous contemplons les hélicoptères jusqu’à ce qu’ils aient disparu. Puis Lucas repart. Il presse le pas, baisse la tête. Derrière lui, j’emprunte un sentier qui descend de l’autoroute. Je n’arrive pas à me maintenir à sa hauteur, comme s’il ne supportait pas que je marche à son côté. C’est peut-être le cas.


      — Où allons-nous ?


      Le vent emporte ma voix. Mes mots sont si ténus que j’ai presque du mal à les entendre moi-même.


      — Tu verras bien.


      — Ralentis !


      — Dépêche ! Personne ne t’a forcée à m’accompagner.


      Je l’attrape par le bras, l’oblige à s’arrêter. Nous sommes debout, seuls sous le soleil. Je me retourne vers l’océan, Santa Catalina, notre point de départ. Le vent marin a forci, mes mèches me fouettent le visage comme le ressac qui se fracasserait sur mes tympans.


      — C’est quoi, ton problème ? Pourquoi ne m’apprécies-tu pas ? Ne nous apprécies-tu pas ?


      Les phrases sont sorties toutes seules. Il m’étudie. Ses traits sont différents, durs sous la clarté de midi. Les miens ressemblent-ils à cela ?


      — Je t’apprécie.


      Mon cœur s’accélère un brin. Il détourne les yeux, se corrige :


      — Enfin pas toi en particulier. J’aime tout le monde. Vous le savez mieux que personne.


      Ah, je vois.


      — Faux. Tu détestes Ro et, moi, tu ne m’aimes pas.


      Il me regarde longtemps sans piper mot.


      — Et toi, finit-il par murmurer, tu hais l’Ambassadrice et moi avec. Tu abhorres ce qu’elle a infligé au Padre, tu détestes ce que je n’ai pas fait.


      — Pardon ?


      — L’en empêcher.


      — Et pourquoi ne l’as-tu pas fait ?


      Nous nous dévisageons dans la lumière crue et sinistre. Mon instinct me dicte de fuir, mais mes pieds sont enracinés.


      — Laisse tomber, je reprends. Ça n’a aucune importance.


      Je souris. De nouveau. Comme toujours lorsque je suis en présence de Lucas.


      Pourquoi a-t-il cet effet-là sur moi ?


      — Si, Dol, proteste-t-il, étonné, en prenant ma main. Je ne supporte pas d’être écarté, témoin impuissant d’atrocités commises sur des innocents. Ça me tue.


      Je retire ma main.


      — Et pourtant te voici, parfaitement vivant.


      Il insiste, s’empare de mon poignet.


      — Tu ne comprends pas. La Maison des Seigneurs… même l’Ambassadrice en a peur. L’AGP Miyazawa aussi. Tous, nous sommes effrayés. Qui prétend le contraire est un menteur.


      Vraiment ?


      — Quand je songe à l’Ambassadrice, Lucas, « peur » n’est pas le premier mot qui me vient à l’esprit.


      — Je sais. C’est difficile à expliquer. Elle est terrifiée et… terrifiante. Quand ça va mal, je ne peux pas me réfugier dans son giron. Ma mère n’en est pas une au sens strict du terme. Pas comme la tienne l’aurait été.


      — Si je l’avais connue.


      — Si tu l’avais connue.


      Ce qui n’a pas été le cas. Mais pour lui non plus. Il existe bien des façons de perdre sa famille, je m’en rends compte. Et je commence juste à en mesurer le nombre.


      Cette fois, je ne me dégage pas de sa prise.


      Ce qu’il tente de me dire est la vérité. Je le sens dans chacun de ses mots.


      Lucas contemple ma main sans rien dire pendant un long moment. Puis il me dévisage d’un air étrange, comme s’il essayait de formuler quelque chose.


      — Quoi ?


      — Rien. Enfin, si. Il faut que je te dise. Que je te montre. J’avais treize ans, je crois.


      Prudemment, il attrape mon autre main. Puis il ferme les yeux et laisse les émotions me trouver jusqu’à ce que je distingue ses pensées. Je clos les paupières. De l’obscurité surgissent les salles d’examen de l’Ambassade. Je rouvre aussitôt les yeux.


      — Non, Lucas. Je ne veux pas. J’en ai déjà trop vu.


      Il serre mes doigts.


      — Je t’en prie. Personne n’est au courant. J’ai confiance en toi, même si ce n’est pas réciproque.


      Que puis-je répondre à cela ? Je secoue la tête, mais ferme de nouveau les yeux. Je suis de retour dans la pièce, où se tient une fille apeurée de douze ou treize ans en vêtements crasseux et élimés. Elle est assise sur une chaise, les mains sous les cuisses. Ses joues sont striées de larmes, ses cheveux sont courts. Elle me ressemble presque au même âge.


      L’Ambassadrice Amare, plus jeune, est à son côté. Un Lucas nerveux se cache derrière elle. Il est maigrichon, presque dégingandé, tondu. L’innocence incarnée. L’Ambassadrice l’installe sur une chaise face à la prisonnière et, les bras croisés, reste debout entre eux. Elle garde le silence. Longtemps. Lucas finit par lever les yeux vers elle.


      — Pourquoi suis-je ici, maman ?


      Elle le gratifie d’un regard sévère.


      — Dans cette pièce, je suis l’Ambassadrice, pas ta mère.


      Elle se tourne vers la fille qui essuie ses larmes, visiblement terrifiée par cette femme.


      — Pardon, mam…, croasse Lucas avant de déglutir. Madame l’Ambassadrice.


      Sa mère pince les lèvres en un sourire forcé.


      — Nous pensons que cette petite est une collaboratrice, qu’elle appartient à la Rébellion Glaneuse. Son père est connu pour être un traître doublé d’un terroriste. Mais il nous faut des preuves.


      — Non ! proteste la gamine, les yeux écarquillés. Ce n’est pas vrai ! Mon père est un fermier, pas un criminel.


      Elle tente de se lever, et c’est là que j’aperçois les chaînes autour de sa taille et de ses jambes. Un seul regard de l’Ambassadrice suffit pour qu’elle se tasse sur elle-même en sanglotant de plus belle.


      — Je veux que tu obtiennes ses aveux, Lucas. Nous tenons son père. Nous voudrions être certains de sa culpabilité avant de le juger.


      Un éclair de panique traverse les traits de Lucas. Sa mère ne le lâche pas.


      — Tu tiens à ce que justice soit faite, n’est-ce pas ? Eh bien, prouve-le-moi.


      Sur ce, elle lui adresse un hochement de menton et s’en va.


      Lucas ne pipe mot. La prisonnière l’implore du regard.


      — Il faut que tu me croies. Je ne sais pas pourquoi nous sommes ici. Mon père cultive des fraises. Il travaille dur, il veille sur nous. Il ne ferait de mal à personne. Je t’en supplie.


      Le cœur de Lucas se déchire, je le perçois. Cette fille dit la vérité, il n’en doute pas. Mais l’emprise qu’a sa mère sur lui est si forte qu’il a du mal à respirer. Cet étau le submerge, le désir qu’il a d’obtenir son approbation étouffe son sentiment de culpabilité.


      — Comment t’appelles-tu ? demande-t-il au bout d’un moment.


      — Elena, répond-elle, soucieuse, après un instant d’hésitation.


      — Elena. Ce prénom me plaît.


      Lucas repousse sa conscience dans un recoin sombre de son esprit. Il fixe la fille.


      Mon pouls s’emballe. Je n’en reviens pas qu’il fasse cela. Je ne supporte pas d’en être témoin.


      Et pourtant… Ses pupilles se dilatent quand il entreprend de phagocyter la prisonnière. D’abord confuse, elle ne tarde pas à sembler un peu gênée.


      — Es-tu certaine que ton père n’œuvre pas pour la Rébellion, Elena ? Qu’en sais-tu, au fond ? Il est normal que tu cherches à le protéger.


      Il se lève, rapproche sa chaise. Cette soudaine proximité amène Elena à frémir. Il agit ainsi exprès. Il s’assoit à deux centimètres d’elle.


      — Je… je…


      La fille est complètement paumée, l’influence vertigineuse de Lucas lui fait perdre tous ses moyens.


      — Les Rebelles frappent des innocents. Ceux qui s’efforcent de protéger l’humanité des Seigneurs.


      Elena acquiesce.


      — Oui.


      — Tu te rendrais service, ainsi qu’à nous tous, si tu disais la vérité. Ton père travaille contre l’humanité. Il appartient à la Rébellion.


      Je devine que Lucas s’échauffe sous l’effet des efforts qu’il déploie. Elena résiste autant qu’elle le peut, mais elle est en train de perdre. Il détourne les yeux une minute, le temps de reprendre des forces. S’il hésite, en cet instant, il n’y arrivera pas. Il revient vers elle, s’exprime d’une voix lente :


      — Ton père est un Rebelle Glaneur.


      Il plonge son regard dans celui d’Elena, pose sa main sur la sienne. La résistance de la prisonnière vacille, ses prunelles deviennent vitreuses.


      — Mon père est un Rebelle, murmure-t-elle en passant des larmes à la sérénité.


      — Il s’attaque à des innocents.


      — Des innocents, acquiesce-t-elle, vaincue.


      Lucas s’écarte, porte ses doigts à ses tempes, secoue la tête.


      — Non, Elena, attends !


      Il est trop tard, cependant. L’Ambassadrice entre vivement. Un Catulle plus jeune la suit, ainsi qu’une armada de Sympathisants. Le gradé adresse un signe du menton à Lucas, un rictus satisfait aux lèvres.


      — S’il vous plaît, chevrote le garçon.


      Sur un geste de sa mère, les sentinelles l’encadrent et s’emparent de ses bras. Les yeux vrillés sur lui, Elena sourit avec naïveté. Heureuse de lui avoir obéi.


      Lui affiche un visage de mort.


      — Emmenez-la, ordonne l’Ambassadrice.


      Deux autres soldats emportent la prisonnière. Toujours enchaînée. Toujours souriante.


      — Qu’on les exécute pour trahison, elle et son père.


      


      Je lâche la main de Lucas, rouvre les paupières.


      — Lucas !


      Il est incapable de croiser mon regard. Des larmes mouillent ses cils, qu’il retient cependant. Sa culpabilité et son chagrin sont écrasants. J’ai l’impression d’être renversée par un glissement de terrain.


      — J’ignorais qu’elle ferait ça.


      C’est vrai. Je le sens.


      — Je voulais seulement qu’elle m’aime. Qu’elle me considère comme son fils, pas comme un pion à déplacer sur l’échiquier de ses jeux malsains. Tout le monde mérite d’avoir une mère, Dol. Même moi.


      Je tente d’éprouver autre chose que le choc. Je suis envahie par le dégoût que m’inspire une femme – une mère – qui inflige pareille épreuve à un enfant.


      À son fils.


      Je frissonne.


      — Je… je ne sais que dire, Lucas.


      Il essuie ses larmes d’un revers de la main.


      — Alors tais-toi. J’avais besoin de te le confier.


      Sauf qu’il m’en a confié beaucoup plus qu’il le pense.


      — Je comprends, Lucas. Je t’assure.


      Le sujet est clos. Nous devrions y aller, mais je ne bronche pas. À la place, je le fixe, l’incite à se pencher vers moi.


      Miraculeusement, la magie opère.


      — Je t’en prie, Dol.


      Permets-moi.


      Je sens sa peau contre la mienne, aussi légère qu’une brise. Il glisse son doigt sous ma bande de mousseline et, sans me quitter des yeux, l’arrache. Je retiens mon souffle.


      — Je ne suis pas comme eux, chuchote-t-il. Je ne suis pas comme elle.


      Il remonte sa propre manche, retire son bracelet de force.


      — Je suis comme toi, Dol.


      Quatre points bleus couleur du ciel.


      — Je t’aime bien, Dol. Grâce à toi, je me sens mieux.


      Je t’aime bien également, Lucas.


      Je ne le dis pas, cependant.


      — Grâce à moi, tu pourrais te sentir mieux aussi.


      La lumière étincelante devient aveuglante. Je n’entends plus rien, sinon le bruissement du vent et de l’eau. Je le laisse dévoiler le pan de peau blanche qui tranche sur son bras bronzé. Le soleil chauffe toute cette pâleur.


      Ce qui ne m’empêche pas de frissonner.


      D’un regard, Lucas me pose une question, la même que précédemment.


      Permets-moi.


      Lentement, il mêle ses doigts aux miens, enroule le tissu. Mon rêve. Exactement. Contact de nos coudes, de nos avant-bras, de nos poignets. Fermant les yeux, je capte sa tiédeur, différente de l’écorchure incandescente qui émane de Ro. Ceci est enivrant. Mon cœur s’affole, je ne respire plus.


      Lucas raffermit plus étroitement sa prise. Il s’enfonce dans le dos de ma main, se rapproche…


      La scène est réelle. Je ne suis pas en train de rêver. Rien dans ma vie ne relève du rêve. Plus rien.


      De cet endroit sûr, de cette extase paisible monte une bouffée de chagrin. Pression derrière mes prunelles, larmes qui forcent leur chemin, qui cherchent à s’échapper. Je suis sur le point de perdre le contrôle, comme si mes larmes allaient me noyer. Je vois ma maison, je vois Ro, tout ce que j’ai perdu et que je pourrais perdre encore si je lâchais…


      Je ne peux pas me le permettre.


      Je ne suis pas prête.


      Je replie la main.


      — Lucas…


      J’écarte le bras.


      — Je ne peux pas.


      — Quoi ? Pourquoi ?


      Il est surpris. Perdu.


      — Je ne sais pas.


      Mensonge. Ce mensonge porte un nom, et ce nom est Ro. Une ombre traverse le visage de Lucas.


      — Bien.


      — Ne dis pas ça. Ce n’est pas bien. Je te rappelle que je ressens les choses.


      — J’étais proche de toi. Je voulais que tu ailles mieux. Si tu n’en as pas envie, à ta guise.


      Lucas me rend brutalement ma bande de tissu. Il est en colère.


      — Allons-y. J’ai promis à Freeley de le retrouver avant la tombée de la nuit.


      Se détournant, il s’éloigne. Je le rattrape d’une démarche mal assurée. J’essaie de changer de sujet.


      — Comment t’y prends-tu ? Freeley, les documents ? Tu avais prévu de partir ? Tu as vraiment rempli la paperasse ?


      — Aucune idée, répond-il au bout d’un moment. J’ai été aussi étonné que toi. Je m’apprêtais à balancer Freeley de l’hélico pour le piloter à sa place.


      Il ment. Pour la seconde partie en tout cas. Je m’arrête.


      — Tu comprends ce que ça veut dire, hein ?


      — Que je suis pourri de chance ?


      — Non, idiot. Que quelqu’un est au courant de notre présence ici.


      — Tu parles d’un scoop ! Je suis le fils unique de l’Ambassadrice Amare. À chaque seconde de chaque journée, quelqu’un suit mes déplacements.


      — Ah. Juste. J’avais oublié.


      — Eh bien, garde-t’en à l’avenir.


      Nous repartons en silence.


      J’ai longtemps cru que nous nous ressemblions beaucoup. L’espèce humaine, ses survivants. Puis je me suis imaginé que, si les histoires s’avéraient, et qu’il existait d’autres Enfants Icônes, que si j’en rencontrais un, nous nous comprendrions sans mal, à l’instar de ce qui se passe souvent entre Ro et moi.


      À présent, au milieu de cette autoroute désolée, je constate à quel point nous sommes différents. Combien Lucas a peu en commun avec moi, la fille que personne ne connaissait, dont personne ne se souvenait, à laquelle personne ne veillait.


      En général.


      — Tu as peut-être raison, je lâche en m’efforçant d’être rassurante. Ça ne signifie peut-être rien.


      — Je n’ai pas dit cela. Ça signifie toujours quelque chose. C’est juste qu’il ne s’agit jamais de ce que tu voudrais que ce soit.


      Il m’adresse un fantôme de sourire.
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      L’autoroute se transforme en une avenue – Las Ramblas – conduisant au centre-ville. Je cesse de marcher quand, du haut de la colline, la voie s’étend devant nous, toute plate.


      — Tu es sûr de savoir où tu vas ? je demande à Lucas.


      Il tend le doigt.


      — Les rues principales sont orientées d’ouest en est, explique-t-il. Las Ramblas nous mèneront là-bas.


      J’opine, impressionnée. Je ne sais pas grand-chose de la Chute. Las Ramblas sont réputées pour être encombrées. C’est le cas aujourd’hui. La cohue est vertigineuse, notamment pour moi. Je n’arrive pas à réfléchir. Du moins, à distinguer mes pensées de celles qui m’entourent.


      — Tu as parlé d’un rendez-vous ?


      J’ai du mal à formuler ma phrase car, s’il acquiesce, Lucas ne répond pas.


      — Avec qui ?


      — Tu verras quand on y sera. Par ici.


      Il m’entraîne vers l’est, l’intérieur de la ville. Nous déambulons sous des bannières immenses qui flottent dans l’air. Voici ce que j’apprends en l’espace de quelques pâtés de maisons seulement : Les Seigneurs sont généreux. L’Ambassade est bienveillante. Les gens ont de la chance. L’avenir est radieux. Un portrait sévère de l’Ambassadrice en vareuse écarlate recouvre toute la hauteur d’un immeuble abandonné. Je pourrais compter les boutons dorés ornés de la cage à oiseau, chacun ayant la taille de ma tête. Le vent souffle à travers les fenêtres brisées qui ponctuent le tableau.


      Toutes les mégalopoles sont-elles identiques à la nôtre ?


      Je n’en ai aucune idée, puisque je n’en ai pas vu d’autre, à l’exception des brèves images des Cités Muettes que m’a montrées la mère de Lucas. L’Ambassade contrôle de si près les médias qu’il est impossible d’être certain de ce qu’est la réalité. Parfois, durant le dîner à La Purísima, Ro nous transmettait, les yeux fous de colère, des bribes d’information volées par les Glaneurs : les Seigneurs nous avaient lésés ; l’Ambassade ne s’y était pas opposée.


      Le bien et le mal. Pour Ro, le monde est divisé en deux colonnes. Il a une vision différente de la mienne. Moi, je suis submergée par des milliers de perspectives simultanées. Voilà pourquoi j’ai autant de difficultés à trier les émotions. Et que ça m’épuise. La moitié du temps, je suis d’accord avec ce qu’éprouve chacun de ceux que je croise.


      Tandis que je me fraie un passage dans la foule en compagnie de Lucas, je me rends compte que lui n’a pas peur de ce qu’il ressent. Il a envie de ressentir – l’instant présent, moi, tout. Tout un chacun. Il absorbe cet ensemble hétéroclite, l’avale.


      Au contraire de Ro.


      Ce dernier ne voit qu’en noir et blanc, bien et mal. Il a raison. Il se fiche qu’on soit ou non d’accord avec lui. D’ailleurs, il aime mieux qu’on s’oppose à lui.


      Ro n’aime que se battre.


      


      Les célèbres vendeurs de nourriture s’alignent le long de l’avenue. Tortillas maison qui grésillent sur une poubelle retournée. Patates et oignons frits sur celle d’à côté. Serpentins de fromage ou de pâte à pain enroulés autour de bâtonnets. Brochettes de viande de serpent aussi, mais je détourne les yeux pour ne pas m’attarder sur les piques qui émergent des gueules empalées noircies.


      — C’est quoi, cette tronche que tu tires ? rigole Lucas.


      Je frémis, secoue la tête, et il se détend, son épaule contre la mienne. On pourrait presque nous prendre pour des adolescents de dix-sept ans normaux qui s’octroient une balade normale dans une ville normale. Sauf que rien de cela n’est vrai. Je me suis échappée d’un complexe militaire pour une rencontre illicite avec un inconnu au cœur d’une cité dangereuse.


      Avec le fils de l’Ambassadrice qui plus est.


      Quelque part, je suis contente que le Padre ne soit pas là pour assister à ça. Il s’inquiéterait. Comme moi en ce moment.


      Au bout de Las Ramblas, bien que Lucas n’ait rien dit, je découvre la voie ferrée et comprends que nous allons emprunter les Rails Urbains. Une première pour moi. Contrairement aux Rails Californiens, qui longent la côte, ceux-ci couvrent l’intérieur de la Chute.


      Dix minutes plus tard, nous roulons vers l’est. C’est en tout cas ce qu’affirme le panneau fixé à la porte de notre wagon, qui est presque vide. Seuls les employés de l’Ambassade ont le droit d’utiliser les Rails. Si le badge de Lucas ne nous a pas permis d’entrer aux Archives, il a suffi qu’il le brandisse rapidement sous le nez des sentinelles qui s’ennuyaient pour que nous accédions au convoi. Heureusement, elles n’ont pas regardé son nom de famille de trop près.


      À Union Station, la principale gare de ce qui était Los Angeles, je saute du train derrière Lucas et le suis jusqu’au grand hall spacieux. Une rangée de Sympathisants nous observe. Je m’efforce de ne pas les fixer, comme si ça leur évitait de nous dévisager.


      La salle des pas perdus est immense. Mon cœur bat la chamade, les portes donnant sur la rue paraissent à deux kilomètres de moi. Des chaises au cuir salement éraflé sont regroupées çà et là, pareilles à des troupeaux bruns. Le sol est magnifique, mosaïque de dessins qui couvre le centre de l’espace comme un long tapis ornementé. Les fenêtres sont hautes. Elles me rappellent les photos de cathédrales que j’ai admirées dans le bureau du Padre. La lumière s’y engouffre, éclairant surtout de la poussière.


      Nous poussons les battants et sortons dans le monde visible.


      


      La vaste blancheur du jour m’oblige à cligner des paupières pour discerner la forme sombre que je fixe. Un arbre, qui pousse au milieu du parvis de la gare. Des gens épient depuis ses racines où ils se cachent, s’assoient, dorment même. Des Sympathisants montent la garde paresseusement, les ignorant, comme si cette humanité délabrée était invisible, élément n’ayant jamais été prévu dans la conception de la ville.


      — Que de monde !


      Je trébuche sur les mots, étranglée par la multitude de sensations que je capte ; besoins, envies, attentes qui pullulent alentour. La peur contamine toutes les émotions, tous les gestes. Je m’accroche à la manche de Lucas en m’efforçant de me repérer. Enfermant doucement mon poignet dans sa paume, il m’entraîne avec légèreté. Son contact me rassure, je m’autorise à m’apaiser.


      — Voici le Pueblo, m’annonce-t-il en tendant le doigt. Le plus vieil édifice de la Chute.


      Je ne vois rien, cernée par la multitude. Je marque une pause, me concentre sur ma respiration. Bloque les sensations. Érige un mur entre les sentiments étrangers et les miens. L’appuie sur des contreforts. Interdit à la Chute de m’engloutir.


      — Viens ! dit Lucas.


      Il disparaît. Nos doigts se dénouent, j’essaie de lui emboîter le pas mais le perds rapidement.


      — Miss lady. Miss lady. Miss lady.


      Je sinue prudemment entre les mains tendues. Au loin, un marteau tombe à intervalles réguliers. Je perçois des roulements de tambour. Non. Des feux d’artifice… et des percussions. Des pieds qui foulent le sol en rythme. Des cordes qu’on pince… une espèce de guitare ? Je me dévisse le cou, cherchant l’origine de la musique. Malheureusement, elle est plus facile à entendre qu’à distinguer dans cet endroit noir de gens. Trois groupes de musiciens des rues s’affrontent sur trois placettes voisines. Des plumes sautillent, surgissent puis s’évanouissent dans une explosion de couleurs vives au-dessus des têtes massées alentour. Une nouvelle paume apparaît devant moi.


      — Désolée. Je n’ai pas d’argent.


      C’est vrai. On m’attrape, on me tire. C’est Lucas, exaspéré.


      — Te voilà ! Reste près de moi.


      Reste près de moi.


      J’agrippe ses doigts tièdes. Sa manche cache de nouveau son poignet. Je serre sa main sans m’en rendre compte. Il s’arrête.


      — Quoi ?


      Je le regarde, gênée. Je tâche de ne pas avoir l’air surprise de lui tenir la main.


      — Rien.


      Il sourit, détourne les yeux. Ce n’est pas rien, au demeurant. Je capte Lucas. À l’intérieur, il est aussi étendu et chaotique que la Chute. Il est chaud et vivant, plein d’espoir et de peur. De terreur. Il est submergé et intimidé. Il émane de lui des sensations identiques à celles de la ville, en mieux toutefois. Il émane de lui l’unique filet d’espoir de ces lieux. Je le perçois aussi, cet espoir. Juste une étincelle, un friselis. Bien présent cependant.


      J’ai de la chance de le sentir, ne serait-ce qu’une fois dans ma vie. Il est rare que ça arrive. Je ne dis donc rien quand il entrelace nos doigts et repart. Nous serpentons entre les étals. J’entrevois l’intérieur d’une boutique. De l’autre côté du seuil, une femme vend des robes Mexicali, longs pans de coton bigarrés et rebrodés de fils arc-en-ciel. Ce sont des tenues de fête, je pense. Je devrais en voler une pour Biggest, de la Mission. Elle aimerait la verte avec sa ceinture multicolore. Cependant, ce n’est pas cela qui retient mon attention, mais un tableau martelé sur de l’étain qui ressemble à de l’argent. La Vierge. Des zébrures sortent de sa tête, pareilles aux rayons du soleil.


      — Miss lady ? Toi aimer ?


      La vendeuse a les cheveux bruns et la peau sombre. Ses iris sont d’un bleu éclatant.


      — Tres. Trois cents picaillons. Bon prix, para la madre de todos.


      Lucas tire sur ma main. Je m’éloigne.


      — Miss lady ! Miss lady !


      Lucas se retourne pour dévisager la femme, et je capte l’instant où elle l’identifie.


      — El hijo ! El hijo !


      L’espace d’une seconde, je crois qu’elle fait allusion au fils de la Vierge. En réalité, elle parle de celui de l’Ambassadrice. Elle-même se pétrifie quand elle prend conscience de ce qu’elle dit. Le rejeton. Elle a sûrement accès à un écran vidéo. Elle s’enferme dans son magasin, dont elle claque les portes peintes en bleu derrière elle.


      — Il arrive que je produise cet effet, marmonne Lucas. Ma mère, plus exactement. Désolé. Tu ne comptais pas vraiment acheter cette peinture, hein ?


      — Avec quoi ?


      — Tant mieux. Si ça te plaît, je vais t’en montrer une plus belle.


      — Peinture ?


      — Non. Une Vierge. Tu verras. Allons-y, c’est sur le chemin.


      Nous nous enfonçons dans les allées du marché, passons devant des marchands de friandises au poivre et de bonbons à la cacahuète. D’anciennes douceurs de l’ancien Mexicali. Pulpa de tamarindo dans des sachets de papier huilé, aussi sucrée et acide que la Chute elle-même. Mangues roulées et séchées dans de la poudre de piment. Accordéons miniatures, guitares joujoux bleues, maracas jaunes, harmonicas roses et trompos rouges. Les couleurs et les visages forment des couches qui vont et viennent comme le vent souffle par à-coups.


      Nous bifurquons dans un large boulevard où, devant un immense mur couvert de graffitis, un homme tire un âne bâté de ballots qui ressemblent à des tee-shirts. J’interpelle Lucas en traînant des pieds :


      — Ne me dis pas que tu sais où tu vas !


      — Si, répond-il avec un sourire en coin.


      — Pas moi.


      Je lui rends son sourire.


      — Femme de peu de foi !


      — J’aimerais avoir la foi. Comme j’aimerais ça !


      Mon sourire s’évanouit.


      — Es-tu toujours d’humeur aussi joyeuse ?


      Il s’esclaffe, et je secoue la tête tout en regardant une haute arche que nous franchissons. Deux dragons sculptés dans ce qui semble être du métal rouge s’affrontent, chacun de son côté de l’artère. Ils ont des corps longs et sinueux comme des serpents, même si leurs membres hérissés de griffes sont courts.


      — Laowai. Laowai.


      Ainsi murmure la foule autour de nous. Si j’ignore ce que signifie exactement le mot, je sais qu’il me concerne. Il désigne ceux qui détonent dans cette partie de la Chute.


      Ce qui est notre cas, à Lucas et à moi.


      La chaleur est accablante. Je m’écarte pour gagner le bord de la rue, là où les étals extérieurs du marché s’appuient les uns contre les autres au petit bonheur la chance. De petites enseignes les désignent. Bok choy, yu choy, gai lan s’agglutinent dans des verts aussi nombreux qu’il existe de couleurs. Des ignames mauves reposent entre des satsumas orange fané et des oroblancos vert pâle plus gros et sucrés que des pamplemousses. Les citrons yuzu, petites balles de soleil éclatant, ne font qu’ajouter à la touffeur ambiante.


      Entre deux stands, une vieille ridée vend des poches d’une chose que je ne connais pas, une boisson qu’elle tire d’une charrette rouge.


      — Paomo Hong Cha ? Paomo Hong Cha.


      Près d’elle, une autre femme assise sur un pliant porte un tee-shirt estampillé Sexy Mama. À elles deux, elles ont sûrement sept cents ans.


      — Qu’est-ce que c’est que ce truc ? je demande à Lucas.


      — J’en ai déjà bu. Pas ici, pas le sien. Je ne sais pas ce qu’elle raconte, mais je crois qu’on traduit ça par « écume de mer ».


      Eau pétillante, citron vert et sorte de sucre en poudre sont jetés dans ce qui a des allures de gobelet en carton. Lucas contemple la vendeuse.


      — Écume de mer ? lance-t-il.


      Elle hoche la tête, et sa voisine, la Sexy Mama, se met à rire. Ses dents sont presque toutes en or ou en un métal qui y ressemble. Lucas tire une pièce de sa poche et la tend à la femme. Cette dernière me crie dessus dans une langue que je ne comprends pas. Son visage est un million de rides. Un homme âgé s’arrête près de moi.


      — Elle a dit à son amie qu’elle allait t’éventrer car tu viens de chez les Glaneurs.


      — Comment a-t-elle deviné ?


      — Le garçon a donné le mauvais nom à la boisson. Vous dites écume de mer. Nous l’appelons pisse de Sympathisant.


      La marchande tend le gobelet. Elle est en colère, à présent, me hurle dessus.


      — Prends, m’enjoint le vieux. Elle t’ordonne de le prendre et de filer.


      Il se penche vers moi. Façon de se cacher autant que possible des sentinelles qui déambulent le long de la rue, derrière la charrette.


      — Elle te conseille de faire vite. Le Mercenaire t’attend.


      — Quoi ?


      Surprise, je recule. Je me retrouve au milieu de la chaussée, au cœur d’un torrent apparemment intarissable de Rebuts, d’étudiants, d’ouvriers, de jongleurs et de musiciens ambulants.


      — Dol ! Attends !


      Un type qui pousse un énorme tambour en bois monté sur roues me heurte de plein fouet. Me voici maintenant prise au piège d’une sorte de procession. Je virevolte sur moi-même, découvre un second instrument qui me rentre dedans à son tour.


      Je m’écroule par terre.


      


      Je reprends connaissance. Un groupe de vieillards est courbé sur moi, sous une porte cochère sculptée. Rouge, vert, jaune. Une enseigne en bois est découpée dans l’encadrement.


      association de bienfaisance. Voilà ce qu’elle proclame. Dans des lettres identiques à celles sur le tambour qui m’a renversée et assommée.


      Les hommes ont l’air bienfaisants, j’imagine. En tout cas, ils n’ont pas l’air malfaisants. Gentils.


      Je referme les paupières. Cette journée m’a éreintée. J’ai des hématomes là où le chariot m’a frappée, je suis trop fatiguée pour réfléchir.


      Lorsque je rouvre les yeux, je constate que je me trouve dans ce qui est sûrement la salle de réunion de l’Association de bienfaisance. J’essaie de me lever de ma chaise. Je n’ai qu’une envie : fuir.


      — S’il te plaît, s’il te plaît, tu dois rester assise.


      C’est l’un des hommes qui s’est adressé à moi. Ses camarades, eux, braillent dans une langue étrangère. Je regarde au-delà des tables de jeu où des messieurs fument et déplacent des pavés usés. Des calendriers du zodiaque sont accrochés au mur. Des guirlandes d’ampoules pendent au-dessus des seuils.


      On m’offre un verre d’eau tiède et un bol de noix épicées. L’odeur s’enroule autour de mon visage, piments et citronnelle. Je tousse.


      — Ça va. Ça va aller.


      Un type à lunettes en veste couleur jade est assis face à moi.


      — Où est Lucas ? je demande.


      — Ton ami ? Le Petit Ambassadeur ? Il va bien. Tout va bien.


      De nouveau, je tente de me mettre debout. Mon interlocuteur me retient. Il ne me lâche pas. Il fixe même ma main.


      — Que regardez-vous ?


      — Ta main.


      — Qu’est-ce qu’elle a ?


      — Rien. Je lis dedans. Je m’assure que tu vas bien.


      — Non merci.


      — J’insiste. Je suis très bienfaisant.


      Il déplie mes doigts tout en sortant une planchette d’une sacoche à sa hanche. Sur la planchette, le vague tracé d’une paume divisée en quatre quarts ainsi qu’un visage schématique vide. Des graphiques, des grilles et des colonnes de nombres occupent le reste de la feuille, ainsi que les signes du zodiaque.


      — Ton destin. Pour l’année du Tigre.


      — Parce qu’on est l’année du Tigre ?


      Il ignore ma question. Aux abois, je scrute les alentours en quête de Lucas. Je n’apprécie pas d’être touchée par ce type. Je n’aime pas que quiconque me touche. Je perçois sa douceur lisse, cependant, à la fois à travers ma main et à travers mon esprit.


      — Je ne peux pas te lire avec les chiffres. Pas toi. Je te lis avec les créatures. Tu es du règne animal.


      De sa besace, il tire une poignée de bestioles en jade. L’une après l’autre, il les aligne avec soin sur la table qui nous sépare. Il tremble. Sa main est lourde sur chaque miniature, cependant qu’il pérore.


      Un cochon.


      — Condoléances.


      Il couche l’animal sur le flanc. Ramona Jamona.


      Il soupèse ce qui a l’air d’un agneau, secoue la tête.


      — Pas le mouton. Le berger. Lui aussi, tu l’as perdu.


      L’agneau rejoint le porc.


      Il brandit un singe.


      — Le singe. Très joueur. Très dangereux. Garde l’œil ouvert et vois les choses telles qu’elles sont.


      Il place l’animal à l’extrémité opposée de la table, à bonne distance du mouton et du cochon.


      Une tortue, à présent.


      — Très apeurée. Seule. Mais elle t’aidera à trouver ton chemin.


      La tortue est installée entre le singe d’un côté, les morts de l’autre. L’homme dépose un chien près d’elle.


      — Fidèle. Loyal. Mais ses crocs sont aiguisés.


      C’est au tour d’une sorte de petit lion, maintenant.


      — Le lion de cœur n’est pas toujours bon signe. Il te causera un grand chagrin. À toi de décider seule ce qui est lion et ce qui est chien.


      Ces deux-là sont collés l’un à l’autre.


      Je dévisage le diseur de bonne aventure. Il sourit, agite la tête et, pour la première fois, je m’aperçois qu’il porte un chapeau à large bord. Du ruban s’échappe une plume orange vif. Sa couleur est exactement la même que celle des kumquats du bol placé entre nous. Ce type est une table de jeu faite homme.


      — Ta main.


      Je la lui tends derechef. Cette fois, il montre des signes de chagrin et d’une énergie anxieuse, larmes et sueur pareilles à l’écume de l’océan qui s’abat sur la grève, inondant la plage.


      Écume de mer. Pas pisse.


      — Tu vois ça ? Tu es forte.


      J’ai beau ne pas piger comment une tache de rousseur sous mon pouce peut signifier cela, j’opine.


      — Ne te marie pas avant d’avoir vingt-cinq ans. Sinon, tu auras beaucoup d’enfants et pas d’argent. Très dommage.


      — Je ne pense pas que ça sera un problème.


      Il s’esclaffe, dévoilant l’or de ses dents. Il tapote sur une ligne qui se déploie comme des ailes au milieu de ma paume.


      — Tes frères. Ils veillent sur toi.


      — Ils sont morts.


      Je tente de récupérer ma main, mais il me retient.


      — Mon erreur. J’essaie encore. Partie en trois manches et deux jeux gagnants.


      Il plisse le nez, promène son doigt sur les trois lignes qui s’arrondissent dans ma main.


      — Je vois un enfant à l’avenir. Ici. Une fille.


      — Avant mes vingt-cinq ans ? Je suis pauvre, alors ?


      Il secoue la tête.


      — Pas la tienne.


      Il fronce les sourcils.


      — Très importante.


      — Qui ? Moi ?


      Il m’observe avec attention, de près.


      — Elle.


      Il serre ma main, ses yeux se voilent. Il regarde, mais pas ma paume. Je sens qu’il s’éloigne.


      — Tu dois l’aider. Tout en dépend.


      Son ton a changé, il ne sourit plus.


      — Ah bon ?


      De sa poche, il tire une bourse en velours. Tour à tour, il ramasse les animaux de jade et les y range.


      — Garde-les. Je devais les garder, mais ta main me dit de te les donner.


      Je m’apprête à m’emparer du sac, il recule.


      — Gourmande, gourmande. Pas pour toi. Pour elle. Quand tu la trouveras. Si tu la trouves.


      Comme tout le monde à la Chute, il est fou. C’est ce que je me dis d’abord. Ensuite, je me dis qu’il me mène en bateau.


      Bravo, l’Association de bienfaisance ! Ils sont sûrement en train de rançonner Lucas, à l’heure qu’il est.


      — Et le garçon ? me demande-t-il.


      À croire qu’il déchiffre mes pensées.


      — Lui ? Que raconte ma paume à son sujet ?


      Le vieux rejette la tête en arrière et s’esclaffe, les mains au ciel.


      — Je ne peux pas te répondre. La séance est finie. Feu. C’est ce qui est écrit.


      — Pardon ?


      — Feu. C’est tout ce qui reste.


      Il sourit, roule des yeux jusqu’à ce que je n’en aperçoive plus que le blanc.


      — Je ne comprends pas.


      Il ferme les paupières. Une balle déchire sa poitrine, m’éclaboussant de débris de chair rouge. Une autre siffle à mes oreilles.


      — Oh mon Dieu !


      Le vieillard est mort. Une rafale déchiquette le bois au-dessus de lui. Je tombe de ma chaise et rampe. Je n’arrive cependant pas à m’arracher au spectacle du cadavre. Une flaque rouge s’étend sur son corps qui s’affaisse. Le chapeau dégringole, la plume orange volète paresseusement. Les kumquats se sont répandus partout, sur la table et le sol. Pareils à du sang.


      Feu ! Il ne rigolait pas.


      Il avait deviné.


      Il savait.


      — Oh mon Dieu ! Oh mon Dieu ! Sainte Vierge !


      J’attrape la bourse en velours, me relève et décampe.


      C’est donc cela qu’est devenue ma vie. Cela, et rien d’autre. Des informations mystérieuses suivies d’une mort soudaine. Du sang qui macule le mur et des kumquats qui roulent sur le plancher. Telle est ma vie, désormais.


      Je n’en cours que plus vite.
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          Remarque : Analyse effectuée à la demande personnelle de l’Amb. Amare
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      LPPD (SUITE DE LA PAGE PRÉCÉDENTE)


      Le relevé à l’heure de la mort inclut :
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      32. Un petit animal sculpté de couleur verte et de mauvaise qualité. Répandu dans les boutiques de souvenirs des Territoires du Sud. 2,2 cm. Jade. Un lion, semble-t-il, cassé en deux.


      


      Source ou signification inconnues.
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      Je quitte l’Association de bienfaisance à toutes jambes. Du coin de l’œil, j’aperçois des Sympathisants en formation qui avancent au beau milieu de la chaussée.


      Pourquoi me tirent-ils dessus ? Pourquoi maintenant ?


      Je me précipite dans la foule qui s’amenuise. Des coups de feu retentissent, les gens hurlent et s’égaillent frénétiquement. Je poursuis ma course.


      Lucas. Où est Lucas ?


      Pour quelle raison les Sympathisants le prendraient-ils pour cible ?


      Je m’engouffre dans une ruelle et plonge derrière des containers à ordures. Quelques minutes plus tard, Lucas s’accroupit dans l’ombre près de moi. Haletants, nous regardons passer les soldats qui se précipitent dans la rue illuminée de soleil.


      — Pourquoi ?


      C’est le premier mot que je parviens à gargouiller.


      — Aucune idée.


      — Est-ce toi ou moi qu’ils cherchent ?


      J’espère que je ne suis pas la réponse. De toute façon, Lucas ne moufte pas. Je songe au vieil homme qui a lu mon avenir. Au sang qui s’échappait de son torse, à son corps qui s’est affalé en arrière. J’effleure ma poche, les durs morceaux de jade. Ma vision est floue, j’essaie d’essuyer mes larmes, qui continuent cependant de couler, intarissables.


      — Sais-tu pourquoi on a inventé Toubib ? me demande Lucas.


      — C’est un Virtuel. Un médecin.


      Toubib me l’a dit lui-même.


      — Quand j’avais cinq ans, j’ai trouvé une vipère dans mon lit. À onze, c’est mon répétiteur qui a bu un verre de lait au cyanure qui m’était destiné et qui est tombé raide mort. À treize, on m’a tiré dessus en pleine rue. Après cela, nous avons déménagé à Santa Catalina.


      — C’est horrible !


      — Toubib n’est pas qu’un savant. Il me sert aussi de garde du corps. Il y a autant de personnes désireuses de me voir vivre que mourir. Ça fait partie de mon quotidien.


      Ses intonations sont aussi tristes que je le suis.


      — Mais tu es vivant, non ?


      Je m’appuie contre lui, au milieu des poubelles, dans la venelle obscure. Sa chaleur me pénètre.


      — Désolé, Dol. Désolé de t’avoir embarquée là-dedans. J’aurais dû être plus prudent. Venir seul.


      Il ne l’a pas fait, et il a eu raison. Ce n’est pas ce qu’il ressent, toutefois. Je comprends. Aussi, je me tais.


      


      Nous finissons par regagner l’artère. Nous avançons tête baissée en rasant les murs. La foule a réintégré les trottoirs et la chaussée, le silence temporaire imposé par les Sympathisants a disparu au profit du tohu-bohu habituel et du charivari ambiant. Le vacarme du monde est réconfortant. Seul le calme perturbe. Je suis heureuse qu’il se soit éloigné.


      Nous ne tardons pas à longer tout un pâté d’immeubles en grès. Je laisse mes doigts courir sur les rectangles de pierre pâle et lisse qui s’effrite. Levant les yeux, je découvre une rangée de cloches en bronze verdies. On distingue encore çà et là, sous la patine du temps, leur couleur cuivrée originelle.


      — Nous y sommes, décrète Lucas. C’est ce que je cherchais.


      Il y a une grille. Fermée, bien que l’édifice semble abandonné.


      — Quoi donc ?


      — Ceci.


      Il pousse le portail dont le fer oxydé cède sous la pression. Comme la majorité de la Chute, le bâtiment est dévasté et déserté, il dégage l’impression ténue d’avoir eu une raison d’être, jadis. Nous traversons la cour vide jusqu’à un perron de grandes marches plates qui mènent à un énorme édifice sur la gauche, à une fontaine peu profonde et tarie sur la droite. Une ultime rangée de constructions basses s’élève tout au fond à droite, coquilles creuses d’anciennes échoppes dont les portes béantes ont rouillé sur place.


      Lucas se place dans mon dos et m’oriente en direction d’un endroit particulier. Je sens le poids de ses mains sur chacune de mes épaules, deux sources de chaleur sur ma peau froide en dépit du soleil.


      — C’est là, juste là. Regarde en l’air.


      J’obtempère. La façade d’une cathédrale s’élance dans le firmament bleu, devant moi.


      La voici. Je comprends maintenant ce que nous faisons ici. Lucas avait raison. Elle est plus belle.


      Une statue – une Vierge triste – me contemple depuis son perchoir.


      — Notre-Dame des Anges. C’est ainsi qu’on appelait cette église. Il y a longtemps, très longtemps.


      — Elle est superbe.


      Lucas incline la tête afin de partager mon champ de vision.


      — Tu vois son halo ? Il est découpé dans le ciel. C’est ce que je préfère.


      J’ignore si elle est la Vierge ou un ange. En tout cas, la pierre a été creusée en cercle autour de son visage. Lucas dit vrai.


      Son aura est le firmament.


      — Elle te plaît ?


      La question sonne à mon oreille. Je n’y réponds pas. J’en suis incapable.


      Son aura est le firmament. La même nue qui nous a apporté les monstres, les Seigneurs en personne.


      La Vierge et les monstres. Paix et mort.


      Anges et extraterrestres.


      La Vierge est drapée dans un manteau de fleurs de bougainvilliers orange et rouge qui poussent en jungle par-dessus la fontaine et une partie des pavés alentour.


      — Lucas.


      Je ne peux en dire plus. Ses mains se déplacent, quittant mes épaules pour enlacer ma taille. Je m’adosse à son torse.


      — Voilà une Icône bien réelle, n’est-ce pas ?


      Je reconnais cette voix. Lucas me lâche, nous virevoltons vivement, pris au dépourvu.


      — Qui remet les choses en perspective, je dirais.


      La cour n’est plus déserte. Fortis se tient devant nous. Dans son dos, un groupe de personnes que je n’identifie pas. Ce ne sont pas des Sympathisants. Ils ne ressemblent pas à des Glaneurs. Ils sont autre chose.


      — Mes amis de la Rébellion, explique le Mercenaire. J’ai jugé qu’il était temps que vous fassiez connaissance. D’autant que vous avez parcouru tout ce trajet jusqu’à leur repaire.


      Il désigne les lieux d’un geste du bras, et ajoute :


      — Bel endroit, non ? J’aime ce coin, là-bas, la fontaine qui croule sous les fleurs.


      Il cueille un bouton de bougainvillier.


      — Orange, comme les cheveux de ma première femme. J’ai toujours eu un faible pour les rousses.


      Je regarde Lucas.


      — C’était lui, ton rancard ? Fortis ?


      J’en suis baba. Surtout de la part de Lucas. Ce dernier a un geste vague.


      — C’est bien toi qui nous as conseillé de lui faire confiance, non ?


      Le Mercenaire sourit.


      — Allons, miss lady. Mes amis m’assurent vous avoir suivis à travers la ville. Ils vous ont perdus un instant, juste après le malheureux événement avec ces messieurs de la Bienfaisance. Quel gâchis !


      — La ferme, Fortis ! j’aboie.


      Je n’aime pas sa façon de présenter les choses. Comme si tout pesait le même poids, avait la même importance. La fleur est orange. L’homme est mort. Ce ne sont que des mots, pour lui. Tous les Mercenaires sont ainsi, j’imagine.


      — Mes troupes souhaitent seulement discuter un peu, enchaîne-t-il. La moindre des politesses serait d’entrer prendre le thé avec un ou deux biscuits.


      Je commence à différencier les visages. Il y a la femme qui tenait le stand de friandises sur la place ; le vieux qui nous a aidés à acheter notre boisson ; celle qui nous l’a vendue. Il y a même quelques membres de l’Association de bienfaisance, que j’identifie à leurs vestes ouatinées couleur jade. Il est étrange de les découvrir ici, groupe hétéroclite d’âmes perdues dans la cour d’une église en ruine au fin fond du chaos de la Chute.


      — Rien qu’une tasse, décide Lucas.


      Nous suivons Fortis de l’autre côté des énormes portes qui protégeaient autrefois ce lieu de culte. Je jette un dernier regard à Notre-Dame, mais elle garde le silence. Cependant, tel un signe donné, son halo de ciel s’est transformé en halo de nuages. Je me persuade que je ne crois pas aux signes, tandis que les battants se referment lourdement derrière moi.


      Mais c’est un mensonge.


      J’y crois.


      


      L’intérieur de l’église n’a rien d’une église. C’est vraiment – c’était – une cathédrale. Les plafonds sont très hauts, la nef est large et s’élargit encore quand nous arrivons au niveau de la croisée du transept. Je contemple, au fond, l’abside. On dirait la chapelle de la Mission, mais en cent fois plus vaste. Tout ici était immense et imposant. Les restes d’une sorte d’autel sculpté et doré sont encore visibles. J’imagine, jadis, des rangées de bancs peuplés de communiants en prière. Pas de place pour les animaux, ici. Cette pensée m’arrache un sourire. S’ils avaient des cierges, j’en allumerais un pour Ramona Jamona.


      Les bancs ont disparu, remplacés par des lits de camp. Des tables sur lesquelles s’étalent des plans. Des groupes d’enfants et de vieillards çà et là. Les lieux sont aussi chaotiques, à leur façon, que le marché, les étals et la Chute, dehors.


      Seuls les murs sont immobiles. Les pierres, gros rectangles inamovibles à côté desquels nous paraissons minuscules.


      Fortis m’invite dans une alcôve sur le sol de laquelle ont été jetés un épais tapis et des coussins brodés. Des foulards de soie bigarrée ont été assemblés et sont suspendus devant le seuil, afin de l’isoler du reste de l’édifice. Je m’affale devant une table basse où est posé un délicat service en porcelaine, Lucas à mon côté. Une assiette de pâtisseries poussiéreuses accompagne le thé. Fortis s’assoit en face de nous.


      — Merci d’être venu, mon vieux. Ton message m’a étonné.


      — Alors que vous étiez venu nous trouver ? En quoi mon désir de vous rendre la pareille constitue-t-il une surprise ?


      — Ce n’est pas ta curiosité qui m’a dérouté. C’est que tu sois parvenu à expédier ce message. Je ne suis pas facile à localiser.


      — À ce propos, comment as-tu déniché cet endroit ? je demande, soupçonneuse, à Lucas.


      — Je me suis renseigné, élude-t-il.


      — Auprès de qui ?


      — Plusieurs personnes.


      Il contemple Fortis, qui rigole.


      — Je me suis arrangé pour laisser quelques indices derrière moi. Ton ami de l’Ambassade est un fichu programme. Rudement difficile à pirater. L’une de mes plus belles réussites, sans me vanter.


      — Vous parlez de Toubib, là ?


      Obligé. Lucas n’a pu se confier à personne. Il a dû pousser l’ordinateur à traquer Fortis. Je me tourne vers lui. Je ne peux retenir ma colère.


      — Pas étonnant que l’on ait su exactement où nous étions aujourd’hui ! Et que les Sympathisants soient venus tuer le vieil homme avec lequel je discutais. J’ignore comment fonctionne le réseau de l’Ambassade, mais je ne doute pas que si l’une de ses parties est au courant d’un truc c’est aussi vrai des autres.


      — Toubib n’est pas responsable, plaide Lucas. Il est trop malin. Tu ne le connais pas aussi bien que moi.


      — Il n’est pas malin. Il n’est même pas quelqu’un.


      J’ignore pourquoi mais, pour la troisième fois aujourd’hui, je cligne des paupières pour retenir des larmes brûlantes.


      — Ça, chérie, c’est de la sémantique, intervient Fortis en se servant une tasse.


      — Toubib ne vendrait jamais la mèche à mon sujet, affirme Lucas.


      Il se saisit d’une espèce de roulé et se le fourre dans la bouche.


      — Comment peux-tu en être aussi certain ?


      — Parce que c’est Toubib.


      Fortis lève sa tasse pour porter un toast.


      — Il m’a tout l’air d’un bâtard parfaitement correct, déclare-t-il.


      Sur ce, il avale sa boisson cul sec. J’ai comme l’impression qu’il ne s’agit pas de thé.


      — Impossible, techniquement parlant, puisque, dans son acception populaire générale, le mot « bâtard » s’applique à un enfant né hors mariage.


      La voix, familière, a émané de Lucas. Il est en train d’appuyer à un endroit précis du bracelet de force qui dissimule ses stigmates.


      — Je ne suis pas né hors mariage, je n’ai pas été enfant et, au sens strict du terme, je ne suis même pas venu au monde.


      — Toubib ?


      — Oui, Dol.


      — Vous êtes là depuis le début ?


      — À strictement parler non, si par « être là » tu entends une présence physique. Je ne suis ni ici ni ailleurs. Je ne suis ni lard ni cochon, pour reprendre l’expression familière.


      — Ah, tu es assez réel comme ça pour moi, mon pote ! s’exclame Fortis en levant sa tasse en direction de la voix désincarnée. Cogito ergo sum, mon ami. Cogito ergo sum.


      — Merci, Fortis.


      — Lucas vous transporte sur lui ?


      Ma question est idiote. Mais j’ai envie de paraître idiote.


      — Un disque amovible, répond Lucas. Branché directement sur mon oreille. Je te répète qu’il est mon garde du corps, en quelque sorte. Comment crois-tu que j’ai su où aller ? Comment crois-tu que je t’ai retrouvée après t’avoir perdue ?


      — Tu es intelligent. Tu es vif. Tu étais déjà venu à la Chute, contrairement à moi.


      Je m’entête. Je n’aime pas ne pas être au courant de ce qui se passe autour de moi.


      Même si, malgré tout, j’apprécie Toubib. Et qu’une fraction de moi, quelque part, ignore ce qu’elle ressent pour Lucas. Bien des choses, j’imagine. Simplement, je ne sais pas laquelle importe le plus.


      Fortis se vautre sur les coussins.


      — Bon, les amoureux, si vous me laissiez en placer une, je pense être en mesure de vous aider.


      — C’est plutôt l’inverse, non ? proteste Lucas. Nous qui pouvons vous rendre service.


      — N’est-ce pas ce que je viens de dire ? soupire le Mercenaire. Je suis un type raisonnable. J’ai une proposition raisonnable à vous soumettre. Tout ce que je vous demande, c’est de m’écouter et de me donner votre avis, OK ?


      — Comment en être sûr ? contre Lucas en repoussant sa tasse.


      — Sûr de quoi ? sourcille Fortis.


      — Que vous êtes raisonnable. Ou qu’il nous faut vous écouter.


      — Ou que les Sympathisants qui nous tiraient dessus tout à l’heure ne sont pas en chemin pour venir nous exploser la tronche ? Pendant que nous restons ici à gober vos salades ?


      Je n’ai pas pu m’empêcher de mettre mon grain de sel.


      — Votre avis, Toubib ? demande Lucas sans quitter Fortis des yeux.


      — Ce serait logique, oui. Sage, même, pour peu que les objectifs du Mercenaire soient identiques à ceux des responsables de la violence qui s’est déchaînée cet après-midi.


      — Des exemples ?


      Je commence à saisir que Lucas et Toubib se fréquentent depuis très, très longtemps.


      — La guerre de Troie. Démosthène. Sun Tzu et son Art de la guerre, chapitre intitulé « Des propositions de la victoire et de la défaite ».


      — Comme vous y allez ! rigole Lucas. Je m’en voudrais de réfuter les arguments de Sun Tzu.


      — Toutefois, continue Toubib, c’est très peu probable, si nous partons du principe que le but ultime d’un Mercenaire, c’est son intérêt financier. Or je ne pense pas que le profit soit la motivation première de Fortis.


      — Pourquoi ça ? tressaille Lucas, dont le sourire se fane.


      — Parce que Fortis n’est pas un Mercenaire. Il s’agit d’une ruse, d’un mensonge, d’une fiction.


      — Ah bon ?


      Je dévisage l’intéressé, et la vérité me saute aux yeux à l’instant où le sens de la phrase s’impose à moi. En une fraction de seconde, je caresse la sensation de cette vérité.


      — Il est le chef de la Rébellion.
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          POUR DES LENDEMAINS MEILLEURS


          CHAQUE CHOSE EN SON TEMPS !


          LE POUVOIR AU PEUPLE !


          MERCI AUX SEIGNEURS !

        

      


      

      



      
        
          SAUVEGARDONS L’AVENIR !


          SOYEZ PARANOÏAQUES


          ENVERS LES ENNEMIS DE LA MAISON


          DES SEIGNEURS, LES SABOTEURS


          ET AUTRES ÉLÉMENTS DIABOLIQUES


          QUI CHERCHENT À BRISER LA PAIX


          DANS LES AMBASSADE-CITIES.


          MERCI AUX SEIGNEURS !

        

      


      


      
        
          TRAVAILLEZ DUR !


          SOYEZ CRÉATIFS !


          POUR L’AMBASSADE,


          POUR LA PAIX DANS LE MONDE,


          POUR LE FUTUR !


          MERCI AUX SEIGNEURS !
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      — Vous êtes qui ?


      Lucas recule. À mon avis, il déguerpirait s’il en avait le loisir. Malheureusement, des Rebelles Glaneurs s’alignent entre lui et la porte.


      — Était-ce vraiment nécessaire, Hux ? soupire Fortis en secouant la tête. J’aurais dû te débrancher une fois encore.


      — Hux ? je m’écrie. Vous aussi, vous avez un surnom pour Toubib ?


      Je ne sais pas ce qui m’étonne le plus. Que le Mercenaire soit ami, pour peu qu’on puisse employer ce mot, avec Toubib ou qu’il ne soit pas un Mercenaire.


      — Je m’excuse, Fortis, si j’ai commis une erreur.


      — Est-ce le cas ? s’enquiert Lucas en fixant son poignet comme si Toubib s’y trouvait.


      — Il me semble que Fortis et moi étions convenus que, à un moment donné, il serait bénéfique de révéler certaines vérités à notre sujet, répond la voix.


      — Votre sujet ? Quelle est la vérité sur vous, Toubib ? Avez-vous d’autres noms que je ne connais pas ?


      Lucas est agacé.


      — Un peu plus d’une centaine de dérivés de mon nom d’origine. Souhaites-tu que je te les liste ? Il s’agirait alors d’une requête un peu différente.


      Ce vieux refrain me réconforte.


      — Non merci.


      — Ne t’en prends pas à Hux, lance Fortis. C’est un chouette type. C’est moi qui ai pensé que tu refuserais de me rencontrer si tu découvrais qui je suis vraiment.


      — Ah ouais ? Qui êtes-vous, alors ?


      Je capte les bouleversements internes de Lucas qui irradient. Il est contagieux comme jamais, même si ce qu’il m’offre en cet instant s’apparente plus au froid qu’à la chaleur.


      — Est-ce si important ? Ça ne devrait pas. Ce qui compte, c’est que toi et moi, nous tous allons dégommer l’Icône.


      — Pardon ?


      — L’Icône, celle qui squatte ce qui était l’Observatoire. Il est grand temps que nous nous en occupions.


      — N’importe quoi. Nous sommes désarmés. L’Icône est indestructible. Rien ne fonctionne ni ne vit dans ses parages. Personne n’est en mesure de l’approcher suffisamment pour la toucher.


      Lucas refuse de mordre à l’hameçon.


      — J’en sais plus que tu le croies, poursuit Fortis d’un ton calme. Je pourrais t’en apprendre de belles si tu voulais bien te taire et m’écouter. L’Icône est l’outil grâce auquel l’Ambassade contrôle la Chute. Et la Maison des Seigneurs, l’Ambassade. Tout, d’ailleurs. Absolument tout dépend d’elle.


      Il secoue la tête.


      — Pas tout, objecte Lucas.


      — Si, réplique l’autre en m’adressant un clin d’œil complice. Mais pas tous.


      — Tout et tous, j’insiste. Nous compris. Ici, nous sommes dénués de pouvoir. Et contrôlés par l’Ambassade, comme n’importe qui.


      — Je ne te contredirai pas sur ce point, Dol. Mais réfléchis. Pourquoi as-tu été prénommée ainsi ? Doloris ? Et Lucas, Amoris ?


      — Parce qu’elle a survécu au Jour ? avance ce dernier, les sourcils froncés.


      — Pas seulement.


      — Parce qu’elle a des dons particuliers ? tente-t-il.


      Fortis hausse les épaules.


      — Bon, crachez le morceau ! s’énerve Lucas en passant une main impatiente dans ses cheveux blonds.


      J’en ai assez moi aussi.


      — Si je ne suis pas au courant de grand-chose sur l’Icône, je suis certaine qu’il nous est impossible d’en approcher. Nous mourrions, comme ceux qui ont essayé.


      Les images des Cités Muettes envahissent de nouveau mon esprit, et je me concentre sur ma tasse pour ne plus les voir.


      — Peut-être. Ou pas. Écoutez, voici ce que je vous propose. Allons rendre une petite visite à l’Icône. Histoire que vous vous rendiez compte par vous-mêmes. Après, vous vous déciderez.


      — Tout de suite ? je m’exclame, incrédule et désireuse de l’être. Cessez de jouer avec nous, Fortis. Soyez clair. Que venons-nous faire ici ? Que sommes-nous ?


      — Vous percevez les choses, Dol. Tous les quatre. D’une façon très particulière. Mieux que les autres personnes. Mieux que quiconque.


      — Et ?


      — Il ne s’agit pas d’une coïncidence. Ces ressentis, ces émotions sont votre atout. Je vous demande juste d’aller vérifier sur place. Vous risquez d’avoir une surprise.


      — Qu’en savez-vous ? Qu’est-ce qui vous rend aussi sûr de vous ?


      Je suis dépassée, épuisée. J’hésite entre les cris et les larmes.


      — Je ne le suis pas. Même si je vous connais mieux que n’importe qui, chérie.


      Il tire un livre – mon livre – de la poche intérieure de son cache-poussière.


      — Vois-tu, c’est moi qui en suis l’auteur. Enfin, Hux et moi, pour être précis.


      Le bouquin sur moi. Sur les Icônes. Celui pour lequel l’Ambassadrice a fait exécuter mon Padre.


      C’est un médecin qui l’a rédigé. Telles ont été les paroles du Padre.


      Une allusion à Toubib ?


      Mon cerveau bouillonne. Je tends le bras, Fortis recule le sien.


      — Si tu veux récupérer ton précieux ouvrage, tu vas devoir le mériter. En te promenant d’abord avec moi.


      — Pourquoi je ferais un truc pareil ?


      Je plisse les paupières. À côté de moi, Lucas gigote, mal à l’aise.


      — Parce que j’ai fait sauter les Rails pour toi. J’ai failli y perdre un doigt. Et parce qu’un marché est un marché.
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      38. Une bande de mousseline large de 10 cm portant des taches de ce qui semble être du sang humain.


      


      Cohérente avec la protection de poignet que portait la défunte.


      


      Sera scannée et expédiée au laboratoire de l’Ambassade pour analyse selon le protocole n° 83421.
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      — D’accord.


      Je vais y aller. Je n’ai pas le choix. Fortis n’est peut-être pas un Mercenaire, mais il en a les manières. Pas de livre tant que je ne l’aurai pas accompagné à l’Icône. L’ouvrage convoité disparaît aussi vite qu’il a surgi.


      — C’est parti ! décrète-t-il en se levant.


      Je me dois d’insister.


      — Il faut que je sache. Qu’est-ce que ce bouquin a de si vital ?


      — Plus tard. D’abord, on se balade, on jette un coup d’œil à l’Icône, on s’offre un brin de reconnaissance. Ensuite, tu auras droit à ton quart d’heure de lecture. Et il durera autant que tu le désireras.


      On ne discute pas – plus – avec cet homme. Aussi, quelques minutes plus tard, nous marchons dans une rue poussiéreuse, en direction des collines.


      


      — Il nous suit. Vous le voyez ?


      Je regarde nerveusement par-dessus mon épaule. Atteindre l’Observatoire nous a pris des heures, et nous sommes filés depuis quelque temps. Un adolescent de petite taille et dépenaillé hante les ombres de notre côté de la rue, à seulement un pâté de maisons de distance. On dirait un Rebut, tatoué et miteux. Cependant, sa démarche est trop décidée, et il nous couve des yeux.


      — Ce gars, j’insiste.


      — Oublie-le.


      Fortis ralentit, ce que je n’aurais pas cru possible, vu son allure de tortue. Je me surprends à observer son pas, y guettant des signes d’ébriété. Notre entreprise ne peut s’expliquer que par l’abus d’alcool – ou la folie.


      — Et s’il est armé ? objecte Lucas, dont je sens le pouls battre plus vite. On nous a déjà tiré dessus une fois, aujourd’hui.


      — Rien qu’une ? Un tantinet décevant, non ? Avec tout le trajet que vous vous êtes tapé jusqu’ici.


      Fortis extirpe un mouchoir de la poche de son cache-poussière. Il s’éponge le front, tandis que je m’interroge sur les autres trésors qu’il y cache.


      — Tout va bien se passer. On y est presque, hein Hux ?


      Il jette un coup d’œil à Lucas, bien que ce ne soit pas à lui qu’il s’adresse. Toubib répond avec autant de décontraction que si c’était le fils de l’Ambassadrice qui lui avait posé la question.


      — Au prochain tournant. J’estime que vous ne risquerez rien avant le périmètre.


      — Et le champ électromagnétique ?


      — Tous les systèmes sont opérationnels. Les ondes sont émises normalement à partir de l’Icône.


      Dehors, la voix de Toubib semble plus lointaine. Même si, bien sûr, il n’a jamais été vraiment avec nous.


      


      Le panneau à moitié effondré sur le bas-côté annonce : parc griff. Les dernières lettres manquent. Quelque part au sommet de cette route, l’Icône nous attend. Aucun signe de vie sur ces contreforts brun-vert. Pas de gazouillis. Pas de bruissements furtifs dans les buissons secs et cassants. On ne perçoit que les vibrations de l’atmosphère et le silence d’une mort certaine. Telle est l’image sonore du champ magnétique : bourdonnement mécanique et néant.


      La route s’appelle Mossy Fern – les fougères moussues. S’appelait, du moins. La végétation a recouvert la plaque depuis longtemps. Le bitume aussi. Océan de fougères marron en décomposition. On dirait que nous nous sommes trompés de chemin. Qu’il s’agit d’un endroit où personne n’aurait l’idée de s’aventurer.


      Soudain, au détour d’un virage, des grilles surgissent.


      Naturellement.


      Le parc Griff est protégé.


      Une clôture l’entoure ; mal entretenue, parce que l’Ambassade sait que personne ne peut pénétrer dans le périmètre sans mourir, qu’aucun intrus n’aurait le temps de grimper jusqu’à l’Observatoire.


      Planté sur la chaussée, Lucas fixe la colline. Ce que nous en distinguons du moins à travers les broussailles brunes agglutinées contre le grillage. Le quartier a dû être joli, jadis, belles maisons, beaux gazons et probablement belles familles. Aujourd’hui, c’est un lieu spectral hanté par des souvenirs qu’il n’y a plus personne pour se rappeler.


      Je n’aime pas cet endroit. Je n’ai pas envie d’être un fantôme. Pivotant sur les talons, je regarde derrière moi. Notre suiveur s’est beaucoup rapproché. Il se tient là où j’étais il y a quelques minutes à peine.


      — Que fichons-nous ici ? je grommelle. Ça ne sert à rien. Qu’espérez-vous de nous ?


      Fortis ne daigne pas répondre. Mains dans les poches, il attend. Quoi ? Aucune idée.


      — Voici donc le fameux périmètre, murmure Lucas d’une voix étrange, les yeux rivés sur le parc.


      — Apparemment, acquiesce Fortis, lui aussi concentré sur ce qu’il voit.


      Je découvre alors ce qu’ils contemplent. Les buissons ne sont pas les seules victimes. Des squelettes – quatre, six, dix – s’alignent le long de la clôture, qui appuyé contre le grillage, qui abandonné comme des ordures dans le fossé.


      L’un d’eux porte la main à sa gorge.


      Un soubresaut agite mon cœur.


      Je suis en train de fixer les ossements de ceux qui ont tenté d’infiltrer l’Icône, qui ont essayé de réagir. De ceux qui ont été plus courageux que moi.


      Ils y sont tous restés.


      Je me tourne vers Lucas et Fortis.


      — Mieux vaudrait rentrer, je dis. Nous ne… il y en a partout.


      — C’est ce qui arrive quand on veut approcher l’Icône, soupire Fortis. Aux types normaux comme moi, en tout cas.


      — Pourquoi y en a-t-il autant ?


      Il rit, ne sourit pas cependant.


      — Tu te moques de moi, chérie ? Ceci n’est rien. Depuis le 6/6, à chaque fois que les gens ont voulu se révolter, ils sont tombés comme des mouches. À la moindre tentative de protestation. Dès qu’ils ont osé élever la voix. Tant que cette Icône sera ici, les Seigneurs contrôleront nos paroles et nos actes. C’est toujours le même cauchemar, le règne des Cités Muettes.


      Il s’interrompt, hausse les épaules, enchaîne :


      — Nous avons fini par renoncer. Désormais, nous prenons notre numéro et faisons la queue comme les autres morts-vivants.


      Lucas garde le silence. Puis il se met à longer la clôture, en quête de je ne sais quoi.


      — Qu’est-ce qui te prend ? je m’écrie. Tu vas te faire tuer !


      Je le retiens par le bras. Me reviennent en mémoire les actualités, les rues vides, les visages des défunts. Logique : c’est le spectacle auquel nous assistons en cet instant. Nous sommes sur les lieux de la catastrophe. L’affolement s’empare de moi. Si la Chute n’est pas une Cité Muette, elle reste soumise à une Icône. Susceptible de nous régler notre compte.


      Personne parmi nous n’est dupe.


      — Là !


      Lucas désigne un pan du grillage qui s’est affaissé, ménageant un trou. Trop petit pour lui, à peine assez grand pour moi.


      — Tu es plus mince, poursuit-il. Tu peux t’y faufiler. Tu n’auras qu’à revenir m’ouvrir les portes.


      Je secoue la tête, ahurie.


      — Quoi ? Pas question que je meure pour toi !


      — Ce n’est pas ce que je te demande.


      — Bien sûr que si ! Regarde ces ossements !


      — Regarde-moi plutôt. Regarde-nous. Te sens-tu mal ?


      Je le toise.


      — Aucune fatigue particulière pour ce qui me concerne, détaille-t-il. Pas de migraine. Pas de battements de cœur désordonnés.


      Parle pour toi. Je remarque cependant que Fortis a une sale mine et qu’il s’éponge derechef le front.


      — Tu piges ? conclut-il. Nous sommes immunisés.


      — Impossible ! L’Icône affecte tout le monde. C’est justement son objectif.


      — Ça reste à vérifier, intervient Fortis. D’où notre présence ici. Chaque cerveau est unique, et le vôtre semble unique de chez unique. Vous ne serez peut-être pas atteints, contrairement à nous autres. Tel est mon pari. Croisons les doigts.


      Il brandit les siens, les croise en effet. Deux fois, même.


      — Et s’il avait raison ? insiste Lucas. Si nous pouvions accéder à l’Icône ? À ses parages ?


      — Je te rappelle que tu te méfies de lui depuis le début ! Mate ces squelettes et ose me répéter qu’il…


      — Mollo ! intervient l’intéressé. Je suis là, je te rappelle. Sois gentille.


      Il rit. Rien de ce que je peux dire ne le déstabilise. Même la proximité de l’Icône le laisse indifférent, mis à part quelques gouttes de sueur. À croire que ceci n’est qu’un jeu.


      — Il a peut-être tort, reprend Lucas, il n’en est pas moins vrai que l’Ambassade nous ment.


      — Ta mère ment.


      — Ma mère, oui. Elle, surtout. Elle planque des dossiers. Elle tait des secrets. Il faut que nous découvrions ce qu’ils nous dissimulent, quelle qu’en soit la nature.


      — C’est pour ça que tu es venu ici ? Pour voir si l’Icône était ou non en mesure de nous tuer ? À moins que tu aies tout bonnement envie de te suicider ?


      — Et toi, alors ? Pourquoi m’as-tu suivi ?


      C’est là que je comprends ce qu’il me faut faire.


      Ce n’est pas Lucas qui a besoin de savoir.


      C’est moi.


      Le Padre.


      Ma famille.


      Mon destin.


      Je dois trouver toute seule.


      Pourquoi moi ?


      Pourquoi suis-je ici, et dans quel but ?


      En quoi suis-je une Enfant Icône ?


      Sans laisser à quiconque le temps d’émettre un mot, je me jette dans le trou du grillage.


      Allongée sur le sol terreux, j’attends la mort.


      Qui ne vient pas.
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      INTRODUCTION


      L’énergie est à l’origine de la vie.


      Elle contrôle, crée, modifie et détruit.


      


      EXEMPLES


      Les radiations sont susceptibles de tuer, lentement ou rapidement. La lumière infrarouge peut changer une fréquence. Les ondes électromagnétiques sont un moyen d’accès à l’intérieur de l’esprit et du corps. Les ondes sonores, comme la musique ou la voix, sont à même de déclencher la tristesse ou la joie. La lumière nous procure la vision tout en générant des ressentis secrets.


      


      LES HUMAINS PRODUISENT CONSTAMMENT DE L’ÉNERGIE


      Bruit, choc, émotion. Nous sommes en train de découvrir que le cerveau recèle le potentiel encore inexploité de générer plus de puissance que tout ce à quoi nous aurions pu rêver.


      


      Enfermée en nous tous se trouve une étoile naissante en mesure d’étinceler avec une force dépassant notre imagination.


      


      Il nous suffit juste d’en découvrir la clef.
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      Il a dû s’élancer avant que je tombe, car je ne suis immobile que depuis une seconde lorsqu’il attaque.


      L’adolescent.


      Lucas se jette sur lui d’un côté, Fortis de l’autre. Ils ne sont pas assez rapides, cependant. Je distingue un couteau.


      Des couteaux.


      Je hurle et me débats, distribuant de toutes mes forces coups de poing et de pied. Un instant plus tard, mon agresseur roule sur le flanc, me libérant. Une lame étincelante s’échappe de sa main.


      — Madre de Dios !


      Je n’arrête pas de brailler. C’est plus fort que moi.


      — Dol !


      Lucas se rue vers moi, mais Fortis le retient par le col de sa chemise et se tourne vers moi.


      — Ressaisis-toi, chérie.


      Voilà qui a le don de me couper le sifflet. Je retiens mon souffle jusqu’à ce que je sois en mesure de ravaler mes cris. Ma respiration est heurtée, haletante, mais au moins je me tais. Le Sympathisant est lourd, immobile. Bien que son visage soit à moitié enfoncé dans la terre, je constate que ses yeux ont roulé dans leurs orbites. Je m’approche. Sa poitrine ne se soulève pas. Comme si son corps avait cessé de fonctionner.


      — Je crois qu’il est mort.


      — Comme quiconque franchit le grillage, réplique Fortis. Tel est le sort que nous réserve l’Icône.


      Il s’éloigne du périmètre. Il a les traits tirés, à présent, le regard nerveux.


      — Je pense qu’il vaudrait mieux que je me tienne à l’écart, décrète-t-il d’ailleurs.


      Je fixe le jeune défunt, à mi-chemin sous la clôture. Lucas s’empare de ses pieds bottés et le tire en arrière, sur la chaussée. Il ouvre sèchement sa veste, fouille ses poches, en sort un bout de papier jauni et plié. Fortis le devance et le lui arrache des doigts pour le lire.


      — Une récompense pour ta capture, commente-t-il. Un millier de picaillons ? Les rats ! Ils bousillent le marché du mercenariat. Ce ne sont que des bandits de grand chemin.


      Il est dégoûté.


      — Fortis !


      — Il t’aura reconnu et voulu gagner quelques sous.


      — Mais qui mettrait ma tête à prix ?


      Lucas tente de se saisir de la feuille, Fortis l’écarte. Comme tout le reste, le papier disparaît dans les volumineux replis de son cache-poussière.


      — À mon avis, l’Ambassadrice n’y est pour rien. Elle n’est même pas au courant, je pense.


      — Qu’est-ce que ça signifie ? demande un Lucas aux sourcils froncés.


      — Rien encore. Sinon que je te conseille de ne pas oublier Jules César.


      — Genre ?


      — Méfie-toi moins de tes ennemis au Sénat que de tes proches qui te poignarderont dans le dos.


      — Super ! Ça va tout de suite beaucoup mieux. Merci.


      — De rien. Il n’empêche, je vais enquêter et te tiendrai au courant si j’apprends quoi que ce soit. Perso, je parierais sur Catulle. C’est un assassin, je le sais de source sûre.


      Fortis roule son mouchoir en boule et l’empoche.


      — Pauvre idiot, commente-t-il à propos du cadavre tout en reculant de plus en plus. Il a dû croire qu’il ne risquait rien dès lors que Dol a franchi le grillage. Bon, assez perdu de temps. Filez, vous deux. Je ne vous accompagne pas, même si c’est gentil de me le proposer. Débrouillez-vous tout seuls.


      Je devine que son cerveau fonctionne à la vitesse de l’éclair. Ils sont en mesure d’entrer, pense-t-il. Ils peuvent vivre à l’intérieur de l’Icône. Ils sont immunisés. Elle ne les affecte pas.


      Je capte tout cela et je plisse le nez, en proie au doute. Fortis me sourit.


      — Désolé. J’oublie parfois à qui j’ai affaire. Tu lis en moi comme dans une boule de cristal.


      — Ça ne fonctionne pas ainsi. Pas toujours.


      — OK. Une grosse boule en verre, alors. Un peu ébréchée sur les bords. Comme ce sacré vieux Fortis.


      — Autrement dit ?


      Je l’observe. J’apprécierais que, une fois n’est pas coutume, il soit franc et direct avec nous.


      — Rien, me lance-t-il sans cesser de s’éloigner. Je ne sais pas. Tu me l’expliqueras peut-être lorsque tu reviendras. Allez, décampe ! À l’assaut de la colline, brave petite Glaneuse. Ouvre à ton ami – il désigne Lucas – et allez-y.


      — Et quand on sera là-haut ?


      Je regarde en direction de l’Icône, bien qu’elle soit invisible. La pente représente une sacrée grimpette.


      — Aucune idée, répond Lucas avant de consulter son bracelet de force. Toubib ? Un indice sur ce que nous cherchons ?


      La voix se manifeste, entrecoupée de larsen. La connexion est mauvaise.


      — D’après mes renseignements, vous devriez localiser un espace aux allures de salle des commandes, Lucas. Une source d’énergie alimentant le bâtiment. Même si cette technologie ne repose pas sur les mêmes caractéristiques que celles de l’Ambassade.


      Fortis attrape Lucas par le poignet et le débarrasse de son émetteur.


      — Hux a raison. Nous ne serons pas en mesure de vous aider, là-haut. Silence radio. Risque des ondes émises par l’Icône.


      — Pigé, grogne Lucas.


      Il récupère vivement son bras, entreprend de détacher lui-même le bracelet en cuir. Quand il appuie sur un bouton, le silence paraît soudain beaucoup plus réel. Toubib s’est volatilisé.


      — Rappelez-vous que ça ne ressemble en rien à notre monde, dit Fortis en assenant une bourrade sur l’épaule de Lucas. Ne vous attendez pas à reconnaître quoi que ce soit.


      — On a pigé, je vous le répète !


      Lucas est aussi furax que moi. Je tire la grille. Il manque de trébucher sur de vieux os.


      — Attention !


      Il me fusille du regard. OK. N’importe qui dans notre situation serait d’une humeur de chien.


      Pour autant, nous acceptons la mission imposée. Renoncer n’est pas envisageable. Nous crapahutons sans un mot jusqu’à ce que les maisons vides disparaissent au profit de routes profondément enfoncées dans des canyons, qui à leur tour cèdent la place à des chemins, lesquels se transforment en sentiers de montagne. Le paysage se déforme jusqu’à ce que la ville devienne campagne. Les restes pourrissants de mousse et de fougères épaisses envahissent les arbres morts de chaque côté de la piste sinueuse. Je comprends maintenant d’où la voie tire son nom.


      Mon pouls s’accélère.


      Lucas désigne une pancarte en bois en partie démolie. On y discerne une flèche et les lettres oire.


      — Là. La pente la plus raide. Elle mène sûrement à l’Observatoire.


      — Je te suis.


      


      Il avait raison.


      Nous y sommes, même si je n’identifie pas ce que j’ai sous les yeux. C’est là, au-delà du parking désert sur lequel rouillent de rares silhouettes de voitures.


      Un observatoire. Les gens regardaient le ciel depuis cet endroit. À présent, c’est le ciel qui l’occupe et qui nous contemple, visible à des kilomètres à la ronde. On dirait presque le Presidio de Santa Catalina, sinon qu’il ne domine pas l’océan, rien qu’une immense ville perdue. Je découvre la raison de notre présence ici, qui saille dans le firmament, au-dessus de l’édifice plus ancien. Le métal noirci de l’Icône se déploie, pareil à une ombre menaçante qui a tout recouvert avant nous.


      — Continue d’avancer, marmonne Lucas.


      Lui aussi l’a vue. J’opine.


      Au fur et à mesure que nous nous approchons du bâtiment, les éléments s’obscurcissent, sont plus étranges, plus abîmés. Le sang bat plus fort à mes tempes. Les lieux ne ressemblent plus à un observatoire ; ils ressemblent à une base militaire abandonnée.


      Nous escaladons les marches en béton craquelées qui mènent à la partie centrale du complexe. Les portes sont fermées à l’aide de chaînes. Lucas les secoue. Je décide de ne pas perdre mon temps. Je contourne l’édifice jusqu’à rejoindre une plate-forme qui, au bord de la colline, surplombe l’étendue de la ville.


      De la Chute.


      Je distingue le lavis des immeubles, la brume blanche lointaine où ils s’accrochent les uns aux autres en amalgames qui n’ont rien de naturel. Les coquilles vides des centres d’affaires s’élèvent, pareilles à des obélisques antiques et débris d’une époque qui n’a plus d’importance. Plus près de nous, juste sous l’Observatoire, à la plaine pâle succèdent des contreforts incurvés couverts d’arbres verts ratatinés et de sentiers de terre qui serpentent. Le point de vue s’étire des montagnes à l’est jusqu’à la mer à l’ouest. Au-delà, le profil découpé et flou de l’île de Santa Catalina, bref relief qui interrompt la ligne d’horizon.


      Je contemple la Chute dans son entièreté. Elle n’est que cela. Une chute. Un trou. J’essaie de l’imaginer vivante, libérée de la peur constante de la mort.


      Je n’y arrive pas.


      Je ne réussis pas à échapper au sentiment que c’est fini, que cette cité autrefois merveilleuse ne ressuscitera pas. Parce que là, je constate qu’elle est à l’agonie. L’Icône, la mécanique qui bat sourdement dans mon dos, est en train de la tuer – d’achever le peu qu’il reste à tuer.


      Comme avec les maisons sur la colline, mais partout, à une échelle plus vaste.


      — Te voilà !


      Lucas m’a trouvée. Avec autre chose. Il recule en titubant, les yeux levés. Me détournant de mauvaise grâce du spectacle de la cité, je regarde en l’air moi aussi. Vers l’Icône.


      Je m’attends presque à découvrir des sentinelles inhumaines, des soldats Sympathisants armés de boucliers ou une sorte de robot extraterrestre qui nous empêchera d’entrer. Puis je me souviens que les hommes n’ont jamais pu arriver ici, et que quiconque gère l’Icône ne se sera pas donné la peine de mettre en place des mesures de sécurité.


      Cependant, ce que je distingue est plus effarant qu’un quelconque système de défense. Le sol est jonché de ruines. Des bouts de mur qui s’achèvent en fenêtres brisées, comme si un séisme avait frappé les bâtiments. Les portes sont béantes ; l’une d’elles s’est écroulée, l’autre pend à ses gonds.


      — Plutôt fastoche, soupire Lucas, lugubre.


      Ni lui ni moi n’avons envie d’avancer.


      Ce qui ne nous empêche pas de le faire.


      Nous nous rendons directement à l’édifice le plus gros. Lucas ouvre la marche. Il secoue la tête comme s’il s’efforçait d’en extirper quelque chose.


      — Tu sens ?


      Une goutte de sang coule de l’intérieur de son oreille. J’acquiesce. Tout mon corps frémit, y compris mon cœur. Les vibrations sont telles que nous avons du mal à rester debout. Personne n’est en mesure de supporter l’énergie qui émerge de l’Icône.


      Pas même nous.


      — Nous ne devrions pas être ici, Lucas.


      Je tends la main vers son oreille, il s’écarte.


      — Oui. Ce truc non plus.


      Il prend ma main, je ne résiste pas.


      — Allons jeter un coup d’œil au cerveau puis filons d’ici, Dol.


      Nous entrons.


      


      L’Icône a détruit ce qui était l’Observatoire.


      Ce que nous découvrons à présent semble juste faire partie de l’Icône – une partie que nous verrions de l’intérieur –, mais ça ne l’empêche pas d’être très intimidant.


      Dur et acéré, métallique et d’un noir argenté.


      La structure a l’air de palpiter, à l’instar d’un liquide, de tourbillonner et de flotter en dessins compliqués.


      Je n’ose l’effleurer.


      On dirait des ergots hérissés sur une griffe géante.


      De longs tubes saillants pareils à des doigts entrent et sortent de l’édifice. Le corps principal de l’Icône est étiré et large, couvert de nodosités et d’une bande verticale de cercles d’acier énormes. Quelle ironie ! Cette composante, quelle que soit sa nature, a l’air d’être l’unique créature vivante de tout le parc.


      La machine – je ne lui trouve pas d’autre qualificatif – ne ressemble en rien à l’impression que j’en ai eue de loin, y compris à travers le télescope du Presidio. L’extérieur n’est qu’une carapace. Ce que nous contemplons à présent est caché au monde, malgré sa puissance inégalée.


      Nous venons de découvrir son cerveau, mais pas seulement. Elle a aussi un cœur, je songe. Nous le voyons battre, nous en sentons le pouls. Lucas porte une main à son front. Je capte également l’étrange énergie qu’irradie l’Icône. Elle me tâte, m’assaille, m’attaque.


      Sa force est phénoménale.


      Elle a le pouvoir d’enrayer tout ce qui me maintient en vie. Ses pulsations suivent un rythme qui évoque des battements cardiaques.


      Quelque chose est là, tapi au plus profond de cette mécanique. Quelque chose de vivant. De gigantesque. Dont la seule raison d’être est de tuer.


      Je plaque ma paume sur ma poitrine afin de percevoir la chamade de mon propre cœur.


      Oui.


      Je ferme les yeux, je me souviens du Padre et de Ramona Jamona dans les moindres détails.


      N’oublie pas.


      Je devine que l’Icône cherche à contrôler les vibrations de mon corps, mais je devine aussi que, en moi, une énergie la repousse.


      Mon cœur ne cessera pas de tambouriner aujourd’hui.


      Mentalement, je m’accroche à Lucas. Main dans la main. Cœur dans le cœur.


      Lui aussi a peur. Nous ne pouvons cependant fuir, au stade où nous en sommes.


      Nous nous frayons un chemin au milieu des débris et des branchements électriques. L’édifice est une ruine. La technologie de l’Icône a ravagé l’ancienne structure. Au bout d’un long moment, d’un commun accord, nous décidons que nous en avons assez vu, et qu’il est temps de repartir.


      Lorsque nous sortons, nous nous apercevons que les murs de l’Observatoire n’étaient pas assez résistants pour supporter une telle fusion, et que les pans de béton se sont écroulés sous la poigne de l’Icône.


      Une main autour d’une gorge.


      J’ai la migraine.


      — Regarde, me dit Lucas en tendant l’index. Ce bazar a des racines.


      En effet. Tout autour de nous, des bouts de métal noir surgissent du sol fissuré. Il y a tant d’autres aspects que nous ne sommes pas en mesure de distinguer. Qui sait où tout cela se termine ?


      À cet instant, je trébuche sur un obstacle enfoui dans les décombres. C’est un objet dur et métallique. Quand je me penche pour le ramasser, il est froid au toucher. Au moment où je le brandis, je me rends compte qu’il s’agit d’un morceau de l’Icône. Il vibre, irradie sa propre énergie.


      Respiration. Pouls.


      — Lucas ?


      Ce dernier se tourne vers moi.


      — Est-ce bien ce que je crois ?


      — Il a dû se casser à l’atterrissage.


      Je me tourne pour le lancer par-dessus le mur, dans la mer morte de la ville morte en bas, puis je me retiens. Je ne peux me résoudre à le jeter. Pas avec toutes les sensations qu’il déclenche en moi. Ça n’a aucun sens, j’en suis consciente. L’Icône ne nous a apporté que dévastation.


      Je devrais la haïr.


      Au lieu de quoi, je suis attirée par elle.


      — Dol ? Qu’est-ce que tu fabriques ? Débarrasse-toi de ce truc.


      Je ne peux pas. Je ne veux pas.


      — Va savoir, je réponds avec un haussement d’épaules, il sera peut-être utile à Toubib ? Pour comprendre ? Progresser ?


      Je m’oblige à fourrer l’éclat à l’intérieur de ma besace.


      — Progresser dans quoi ? rétorque Lucas en s’adossant au mur.


      Je contemple les environs.


      — Les projets de Fortis. Démolir cet endroit, le faire sauter. Ce qui marchera, j’imagine. Tu l’as entendu.


      Je pivote vers lui et découvre une espèce de peur frénétique dans ses prunelles.


      — Réfléchis, Dol. Tu crois réellement être en mesure de trouver le levier d’arrêt d’une Icône ? Tu penses que toi, Fortis, Ro, n’importe qui est capable de la détruire ?


      — N’est-ce pas le but ? je riposte, interloquée. De notre présence ici ?


      — Es-tu vraiment aussi…


      — Quoi donc, Lucas ?


      — Idiote ?


      Je renifle avec mépris, il enchaîne néanmoins.


      — Tu es prête à écouter Fortis, maintenant ? À épouser la cause de la Rébellion ? À oublier comme ça que l’Ambassade, les Sympathisants, les armes, la Maison des Seigneurs contrôlent entièrement le monde dans lequel nous vivons ?


      Sympathisants. C’est la première fois qu’il utilise le mot des Glaneurs.


      — Si ce n’est pas ce que tu veux, Lucas, que fichons-nous ici ? Dans la Chute ? Près de l’Icône ?


      — N’est-ce pas évident ? Je t’ai entraînée dans ces parages pour te montrer à quel point c’était dingue. Pour te prouver que nous ne gagnerons pas. Pour en finir avec ces bêtises, Dol.


      Il me dévisage d’un air triste.


      — J’ai tellement envie qu’on en finisse, ajoute-t-il.


      Je sais. Il n’empêche, lorsque je contemple l’Icône dans toute sa laideur, j’ai la conviction qu’il se trompe.


      — Ce n’est pas ainsi qu’il s’achève, j’objecte. Notre destin. Quel qu’il soit.


      — Et pourquoi pas ? Si nous trouvions une solution…


      Je secoue la tête.


      — Il n’y en a pas.


      — Et si Fortis mentait ?


      — Ce n’est pas le cas. Tu en es conscient. Et puis, regarde autour de toi. Ceci n’est pas un mensonge.


      Je tourne le dos à la ville afin de faire face à l’Observatoire. Pas Lucas. Lui ferme les yeux.


      — Non. C’est un cauchemar.


      — De plus, il n’y a pas que Fortis. Il y a Toubib. Tu dois avoir confiance en lui, au moins.


      À force d’observer l’Icône, je suis frappée par l’étrangeté de la situation. Frappée par l’idée qu’une machine – un ordinateur – m’a aidée à parvenir jusqu’ici, à l’endroit où une machine – l’Icône – s’est emparée de notre ville. Lucas serre les dents.


      — Fortis n’est pas l’ami de Toubib. Ce dernier est un programme informatique. Il n’a pas d’amis.


      — Faux. Il t’a, toi.


      Nous contemplons de nouveau la Chute, maintenant. Ensemble. Lucas garde le silence. J’insiste.


      — Tu le connais depuis que tu es tout petit. C’est toi qui me l’as dit.


      — Ça ne signifie pas pour autant que je vais bousiller cette Icône, sous prétexte qu’un dingue de Mercenaire estime que c’est une bonne idée.


      — Fortis n’est pas un Mercenaire. Et ce n’est pas pour cela que tu le feras.


      — Ah ouais ? Et pour quelle raison, je te prie ?


      — Parce que tu en as le pouvoir. Nous l’avons.


      — Tais-toi.


      — Et nous sommes les seuls. Ça n’est sûrement pas anodin.


      Le vrombissement émis par l’Icône semble forcir au fur et à mesure que nous nous attardons. Bientôt, je ne le tolérerai plus.


      — Tu crois ?


      Lucas réfléchit. Moi, j’ai déjà la réponse. Ou du moins la question.


      Qu’est-ce qui n’est pas anodin ?


      Parmi tout ce dont j’ai été témoin aujourd’hui, qu’est-ce qui compte ?


      À mon tour, je ferme les paupières, et le diseur de bonne aventure surgit dans mon esprit, spontanément. Je devine la présence des figurines de jade dans mon sac. Je m’efforce de me rappeler ses paroles. Il y a une fille. Il m’a dit de la trouver. Ce n’est pas moi qui suis importante, c’est elle. Mais comment vais-je m’y prendre ? Je ne pense même pas en être capable.


      C’est alors que je me souviens du crucifix en or qui appartenait à ma mère. Celui que l’Ambassadrice a fourré dans ma paume.


      Tu as survécu afin de pouvoir régler ta dette.


      Je sais pour quelle raison je suis ici, même si Lucas l’ignore.


      Je la lui confierais volontiers, mais le vacarme de l’Icône m’empêche de réfléchir. Je me borne à l’attraper par la main et à l’entraîner sur le sentier qui redescend.


      Cela – tout cela – est plus que ce qu’un individu peut supporter en un jour.


      Plus que ce que moi je peux supporter.


      La tâche est trop immense, et il n’y a personne d’autre que nous pour s’y atteler. Je le regrette, mais c’est ainsi.


      Il faut que nous soyons forts.


      Mes parents sont morts. Notre cité agonise. Il s’agit de bien autre chose que de nous.
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      Quand nous atteignons le pied de la colline, mon cœur et ma tête sont douloureux, mes tympans sonnent et mes oreilles saignent… et Fortis s’est volatilisé.


      — Salopard de Mercenaire ! s’exclame Lucas.


      Il est furieux. Moi aussi. Mon livre et mes secrets ont disparu avec lui. Pour l’instant. Enfin, il a eu la décence de suspendre au grillage le bracelet de force de Lucas.


      Mais ce dernier montre le ciel du doigt, et je l’entends. Freeley se pose, loin de la clôture. L’air tourbillonne violemment dans la rue déserte, le fracas est tel que je me bouche les oreilles. Des débris de végétation morte volent dans tous les sens, et j’évite de m’attarder sur les éventuels ossements qui viennent d’être mis au jour par le maelström.


      — Doc a dû lui filer nos coordonnées, me crie Lucas pour couvrir le bruit du moteur.


      Nous nous glissons à l’extérieur du périmètre. Un instant plus tard, la portière de l’hélicoptère claque derrière moi, et nous décollons du parc Griff. Je suis prise de tremblements – violente vague de soulagement, épuisement d’avoir ressenti l’Icône et ses alentours. Sur son siège, Lucas ferme les yeux. Lui aussi l’éprouve. Le relâchement. L’espace vital retrouvé.


      L’Icône nous laisse partir, réticente – elle voudrait nous retenir, je le capte –, et nous montons dans le ciel, pareils aux derniers oiseaux chanceux.


      


      Freeley nous ramène en vitesse à l’Ambassade, presque trop vite à mon goût.


      Ro est là qui nous observe, à notre arrivée. Au fur et à mesure de notre approche, je le perçois plus distinctement. Il est bien au-delà de la colère. Lucas prétend ne pas le voir. Lui et moi sommes de nouveau dans l’impasse. Nous n’avons pas le livre, puisque Fortis l’a conservé. Nous n’avons pas de plan, alors que la Rébellion et l’Ambassade semblent en avoir un. Nous n’appréhendons pas toute la mesure de ce que nous avons vu. Et pas vu.


      Mais…


      Bien que les événements de la journée aient été accablants et peu concluants, Lucas et moi les avons partagés. Ils nous ont tous les deux réduits au silence et contraints à nous cacher – l’un de l’autre, des décisions, des actes à accomplir, de la confiance à accorder – et, ça aussi, c’est quelque chose que nous avons en commun.


      Il ne sait que penser de moi, pas plus que je ne sais que penser de lui. Pour le moment cependant, ce que nous éprouvons n’est pas à l’ordre du jour. Ce sont les émotions de Ro qui comptent pour moi et, tandis que nous le rejoignons, je les ressens en détail.


      Il a mal et voudrait que j’aie mal également. C’est la première fois qu’il nourrit ces sentiments à mon encontre, lui qui tuerait le premier songeant à me blesser. La situation entre nous s’est modifiée. Ce changement s’était peut-être déjà amorcé. Les paupières closes, j’aimerais pouvoir lui dire. L’amener à comprendre à quel point mes sentiments sont chamboulés. J’aimerais d’ailleurs les comprendre moi-même.


      L’appareil s’incline vers le béton de l’héliport. Ro devient une menace de plus en plus grosse. Je devine que je n’échapperai pas à ce qui va suivre.


      Je l’ai abandonné.


      Comme toujours, dans le monde du vrai et du faux, du bien et du mal tel que l’envisage Ro, ma décision de suivre Lucas n’est pas excusable. Je me prépare en conséquence. Je me dis que ça passera, comme d’habitude. Sauf que ce n’est pas exact… que ça ne l’est plus. Du moins, je n’en suis pas certaine.


      L’engin se pose enfin, et Ro s’est éclipsé.


      Les pales tournent encore que je grimpe déjà le perron de l’Ambassade. Lucas est obligé de courir pour ne pas être distancé.


      


      Je ne m’étonne plus que le charme de Lucas nous facilite l’entrée. Malheureusement, Ro n’est pas près des portes comme je l’espérais. Les sentinelles Sympathisantes le sont, elles, et stoppent net nos aventures. Je n’aperçois Ro dans aucun des couloirs où l’on m’escorte ni dans la salle d’examen n° 9B où mon garde de service me boucle à double tour. Soudain, je prends conscience que je risque de ne pas arriver à arranger les choses avec Ro. Ce qui m’amène à penser aux changements énormes qui se sont produits depuis que nous avons quitté la Mission.


      Il faut que je le trouve.


      Au bout de ma troisième tentative pour fracturer la serrure, je renonce et m’affale contre la porte. Tout à coup, je pense que j’ai des façons bien plus simples de sortir de cette pièce.


      — Toubib ? Vous êtes là ?


      — Oui, Doloria.


      — Pouvez-vous m’ouvrir, s’il vous plaît ?


      — Bien sûr que je peux.


      Je me remets debout, j’attends sans un mot. Rien ne se passe. Je soupire.


      — Toubib ? Ce que je voulais dire, c’est voudriez-vous bien m’ouvrir ?


      — Je te conseille d’apprendre à mieux formuler tes requêtes…


      La serrure se débloque sans difficulté.


      — Je vais m’améliorer. Promis, Toubib.


      Je file avant qu’il ait terminé sa leçon.


      


      Aucun Sbire ne monte la garde. C’est l’un des avantages, j’imagine, d’être considérée comme soigneusement enfermée. J’ai appris à éviter les patrouilles jusqu’à la bibliothèque. Ro n’y est pas, cependant. Il n’est pas non plus dans le bocal en verre de notre classe. Seule Tima l’occupe, et elle réussit l’exploit de ne pas lever les yeux de son écran tout en me foudroyant du regard. Je me faufile dans l’escalier pour gagner le Presidio. Personne non plus. Ce n’est qu’une fois au bout de la passerelle que je découvre Ro, en bas, assis sur les rochers de la berge.


      Je descends le rejoindre en suivant, encore une fois, les conseils de Tima pour esquiver les sentinelles – garder la tête basse, changer d’escalier à trois reprises avant de dénicher celui qui mène à l’étroite bande de terre, à l’arrière de l’aile abritant le Presidio. La porte claque derrière moi, mais le vent est si bruyant que Ro ne soupçonne pas ma présence.


      Les bourrasques fouettent l’air avec tant de force qu’on se croirait près de l’hélicoptère.


      Sauf que ce n’est pas le vent ; c’est Ro. Ça se passe comme ça avec lui. L’émotion naît en lui avant de s’amplifier jusqu’à ce qu’il ne soit plus en mesure de la contenir. Alors, la brûlure rouge se répand, contamine les parages immédiats puis les alentours. Lorsque son taux d’adrénaline explose, Ro est si fort qu’il pourrait briser en deux une poutre d’acier.


      C’est aussi le moment où il cède à la folie chimique et électromagnétique.


      Je repousse les vagues incandescentes qui résistent et m’écrasent. Je m’assois près de lui. Il ne bronche pas.


      — Je suis désolée.


      Que dire d’autre ?


      — Toubib a annoncé que des Sympathisants vous avaient tiré dessus. Je t’ai crue morte.


      — Nous avons survécu. Il aurait dû le préciser. T’avertir que nous n’avions rien.


      Ses mains. Rouges et balafrées. Brûlées. Hématomes dans ses paumes qu’il s’est infligés avec ses propres poings. Je l’ai blessé.


      Non.


      Il s’est blessé tout seul.


      C’est ce que me dirait le Padre. Tâche de trouver l’endroit où Ro s’achève et où tu commences. Vous êtes deux êtres différents. Vous n’êtes pas une personne unique.


      En effet. J’en ai conscience. Mais j’ai tendance à l’oublier, parce que je capte tout ce qu’il ressent, et avec plus de force qu’avec n’importe qui d’autre. Que tous les autres réunis, peut-être.


      Deux êtres différents.


      Pas un.


      Deux.


      Sauf que le Padre sait – savait – que, avec Ro et moi, c’est un peu plus compliqué que ça.


      — Je n’ai rien eu. Et tu n’aurais rien pu faire.


      Il ne me reste plus qu’à tenter de le rassurer.


      — Justement. Je n’ai rien pu faire. Je ne peux pas te protéger de lui.


      J’en rirais presque.


      — Lui ? Lucas ? Tu n’as pas besoin de me protéger de lui.


      — Ben voyons ! Inutile de te protéger de quelqu’un qui t’emmène à la Chute, se débrouille pour qu’on te canarde et t’attire des millions d’ennuis !


      Lui jetant un coup d’œil à la dérobée, j’improvise au fur et à mesure.


      — Il était bouleversé. Je ne voulais que le rattraper pour parler. Je pensais le convaincre de revenir à la bibliothèque. Essayer de comprendre une nouvelle fois cette histoire de données manquantes. Mais il s’est carrément jeté dans un hélicoptère, et avant que j’aie réalisé ce qui se passait, nous avions décollé…


      Gros mensonge. J’ai fait mieux, dans le genre. Ce que Ro et moi savons pertinemment.


      — Tima est furax. Elle croit que tu coures après Lucas. J’ignore si tu t’en es rendu compte, mais elle…


      Il s’interrompt, hausse les épaules.


      — Il aurait été difficile de ne pas le voir.


      Elle le dévore des yeux. Elle semble ne penser qu’à lui, si l’on oublie les horribles catastrophes qui sont le quotidien de sa nature de Terreur. Oui, je l’ai remarqué. Que ce soit le cas de Ro aussi n’est pas rien, cependant.


      Il doit être encore plus en colère que je l’imaginais.


      — Donc ?


      Il a prononcé le mot sur un ton égal, avec toute la force des autres mots qu’il ne prononcera pas.


      — Donc quoi ?


      — C’est ça ?


      — Ça quoi ?


      — Toi et Lucas.


      Il est rouge comme une tomate. Je le dévisage comme je l’ai fait durant des années, bien qu’il évite mon regard. Je tente de déterminer s’il s’empourpre encore plus. C’est un signe, en général. Qui m’indique comment réagir. Malheureusement, l’orgueil l’emporte sur la raison, et je me sens obligée de me défendre.


      — Lucas Amare ? Est-ce que je l’aime ? Tout le monde sur terre l’aime, je te signale.


      — Alors, c’est oui.


      Ro ramasse une poignée de galets et les jette un à un dans le tumulte des vagues. L’eau est déjà si agitée qu’on ne distingue pas d’éclaboussure quand ils tombent dedans.


      — Ce n’est rien de tel, Ro. Des gens le suivent et lui tirent dessus. Lucas n’est pas franchement le genre de type auquel une fille…


      Je soupire, car je m’aperçois, alors même que je l’exprime, que c’est vrai.


      — Ni moi, ni Tima.


      — N’empêche, tu ne m’as pas répondu.


      Je prends un galet sur sa paume et le lance dans l’océan à mon tour. Je suis hors de moi. Incapable de parler, je crie.


      — Nous n’avons rien fait ! Là. Tu es content ? À moi, maintenant. J’ai une question, Ro. Depuis quand es-tu devenu aussi con ?


      Il se tourne vers moi. Enfin. Son visage est tellement ouvert, que je le regrette aussitôt.


      — Depuis que je suis tombé amoureux d’une fille appelée Chagrin, j’imagine. J’aurais dû me méfier.


      Vlan.


      C’est dit.


      Amoureux.


      Il m’aime.


      L’aveu est sorti et il flotte au gré du vent sur la mer et la grève. Maintenant que les paroles ont été formulées, elles irradient de lui comme des vagues, aussi réelles et violentes que celles qui, devant nous, s’écrasent sur les rochers, encore et encore et encore. Elles sont rouges et sauvages, typiquement Ro, même si elles représentent une nouveauté.


      L’amour.


      Il ne ment pas. Il ne s’égare pas. Ce n’est pas ce qu’il a toujours ressenti pour moi. Ro évolue.


      — Doloria.


      Il tend sa main.


      — J’ai besoin de toi, s’étrangle-t-il. Je t’en prie…


      Il se penche vers moi, colle son visage au mien. La faim qu’il a de moi est écrasante. Ses envies m’enveloppent, immense nuage de Ro. Nuage de colère, à l’instar de son prénom. Nuage de rapidité, de sueur, d’herbe et de chaleur. Et, sous-jacente, l’affection. Tangible et stable. Le battement de cœur le plus profond et le plus authentique.


      — Dol.


      L’espace d’un instant, j’oublie de respirer au point d’avoir le vertige. Comme si mes jambes étaient susceptibles de se dérober sous moi, me laissant tomber sur les rochers. Je pourrais me noyer dans le ressac. Je pourrais tout perdre.


      Je ne résiste pas, cependant.


      Je tends ma bouche vers la sienne.


      Nous nous embrassons.


      Le baiser débute tout petit, comme chaque chose, mais c’est insuffisant. Ro ne s’en contente pas. Le feu le dévore, et j’ai l’impression que je vais me consumer et me réduire en cendres. J’ai beau brûler, je deviens froide.


      Ses mains se plaquent sur mes épaules, glissent le long de mes bras. Il tire sur la bande de tissu autour de mon poignet. Je recroqueville mon poing. Je sais qu’il a besoin de moi. Je sais que je le calme et l’apaise et, quelque part, le complète. Mais mon bras est pétrifié. Il est de glace.


      La bouche de Ro s’écarte. Ses yeux restent vrillés sur moi. Je sens ses doigts tripoter le coton. Ils semblent ne pas fonctionner, aussi il tire plus fort. Il arrache la mousseline avec irritation. Je détourne la tête à l’instant où le tissu blanc volète sur le rocher à nos pieds.


      — Dol.


      Il m’attire à lui. Je m’efforce de me laisser aller. Je suis une poupée, un objet.


      Non !


      Il m’est impossible de me lier à lui. Pas comme ça. Pas quand ça signifie plus que notre sol de cuisine partagé, notre enfance à la Mission, notre fraternité de Glaneurs. Je n’en sais pas assez sur mes émotions. Sur moi-même. Je devine juste que je ne peux me lier ni à Lucas ni à Ro. Quand bien même une part de moi souhaite se donner aux deux.


      Qu’est-ce qui m’arrive ?


      Je secoue la tête.


      — Je ne peux pas.


      Voilà qui ne facilite pas les choses. La rage rouge ne disparaît pas. Pas plus que l’amour. Que rien.


      — Je suis désolée, Ro. Je n’aurais pas dû t’autoriser à m’embrasser.


      — Tu l’éprouves aussi. Ne prétends pas le contraire.


      — J’ignore ce que j’éprouve.


      — Pas moi. Tu as peur, c’est tout. Tu crains de souffrir. Tu crois, si tu oses aimer quelqu’un, qu’il t’abandonnera. Tu redoutes de me voir partir et de te retrouver seule.


      — Oui.


      C’est la vérité. Je ne la nierai pas.


      — Mais je suis là, Dol. Je suis resté. Je suis le seul qui soit resté.


      — Je voudrais peut-être que tout soit comme avant.


      — Regarde autour de toi, Dol. Les gens meurent. La planète entière meurt. Tout change.


      — Je sais. C’est pourquoi je suis paumée.


      Il détourne les yeux ; soupire ; récupère mon bandage ; me rend le tissu souillé.


      — Qu’importe.


      J’aime Ro. Depuis toujours. Nous nous aimons, et il en est conscient. Il semble cependant que ce ne soit pas le moment de le lui rappeler. De toute façon, ce n’est pas cet amour auquel il songe.


      J’entreprends de bander mon poignet. Je voudrais tout étouffer sous un lai de tissu. Ce que je ressens, ce qu’il ressent. Je ne veux rien de tout cela. Je serre le nœud si fort que j’ai l’impression de couper la circulation du sang. C’est peut-être mieux ainsi.


      — Partons, dit Ro avant de lancer son dernier caillou.


      Il l’observe qui survole l’eau. Ce n’est pas l’océan paisible de la plage de notre Mission, au-delà des Rails qui passent devant La Purísima. Celui-ci bat infatigablement, aussi chaotique que la Chute. Aussi colérique que Ro. Aussi compliqué que Lucas. Aussi perdu que moi.


      — Encore une fois, je suis navrée.


      Ce n’est pas ce qu’il a envie d’entendre, et j’en suis désolée aussi. Il a l’air sombre et, derechef, il soupire et secoue la tête.


      — Aucune importance.


      Encore un mensonge. Il s’éloigne, je me lève précipitamment et lui emboîte le pas.


      — As-tu au moins découvert quelque chose à la Chute ? Ou était-ce juste une partie de plaisir, la fusillade exceptée ?


      


      Le temps que nous réintégrions l’aile médicale, je lui ai tout raconté. Au sujet de l’Icône. Comment elle a tué mon agresseur, mais pas moi. Ni Lucas. Comment nous sommes montés jusqu’à elle, ce que nous avons vu.


      Je lui ai parlé de Toubib et Hux, de Fortis et de la Rébellion.


      — Ainsi, nous aurions une marge de manœuvre, réfléchit-il, les yeux rivés sur le ciel et le sommet du Presidio. Nous devons mettre Tima au courant. Elle saura ce qu’il nous faut. Elle aura peut-être accès à des informations utiles pour frapper.


      — Frapper quoi ?


      Il me dévisage comme si j’étais idiote, réplique :


      — Pour la première fois de nos vies, nous sommes enfin en mesure de nous aider. D’aider tout le monde.


      — La prudence s’impose, Ro. Nous ne sommes que quatre.


      — Trois. Seulement trois.


      — Quoi ?


      — Tu délires si tu crois que Lucas nous filera un coup de main pour bousiller le boulot de maman.


      — Tu ne le connais pas.


      Il semble incrédule.


      — Il n’a plus d’importance, de toute façon, riposte-t-il. Les autres Boutons non plus. Ceci est un truc de Glaneurs. J’aimerais que nous soyons à la Mission. Il y a des gens, là-bas, qui seraient partants.


      — Si ça se trouve, elle n’existe même plus.


      Mon cœur se serre à la pensée de Bigger et Biggest, abandonnés là-bas.


      — On s’en fiche. On tient là notre chance, Dol. Elle ne se représentera sans doute pas. Nous devons agir. Je filerais même de ce caillou tout de suite, sauf que ce dont nous avons besoin est peut-être ici.


      Ses prunelles sont dures comme l’acier. On n’y distingue plus un seul éclat brun doré. Il a fini par commencer à écouter sa propre voix furieuse. Il a oublié son cœur.


      Le jeune Glaneur qui aime la jeune Glaneuse disparaît avec la marée. La révolution apparaît avec elle.


      Finalement, il y a sans doute plus effrayant que l’amour.
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      Ce soir-là à table, chacun de nous peine à supporter la présence des trois autres.


      Tima n’adresse la parole ni à Lucas ni à moi ; Ro ne parle pas à Lucas, qui me boude. Je le boude. Histoire d’empirer la situation, le colonel Catulle décide de dîner en notre compagnie. Comme si sa présence n’était pas susceptible de nous couper immédiatement l’appétit.


      Charmant.


      — Tu veux leur dire ce qu’on a découvert, aujourd’hui ? demande Ro à Tima avant de se fourrer une pomme presque entière dans la bouche. Après qu’ils ont fichu le camp sans nous ?


      — Chut, Ro ! je lance.


      Pas devant le colonel Catulle. Face à lui, mieux vaut se taire. Ro le sait. Lucas le foudroie du regard.


      — Non, pas vraiment, répond d’ailleurs Tima en posant sa fourchette.


      Elle n’a pas touché à son assiette. Catulle s’installe au bout de la table, près de Lucas, et nous couve d’un œil méprisant.


      — J’ai appris que tu avais quitté l’île, Lucas, lâche-t-il.


      Il s’empare d’un couteau pointu et poignarde une tranche de viande qui baigne dans une sauce pâlotte.


      — Toi aussi, Doloria, poursuit-il. J’avoue que j’ai été surpris que tu prennes les mêmes libertés que M. Amare. Puisque tu ne bénéficies pas de… des protections qui sont les siennes ici.


      Il me menace. C’était couru d’avance.


      Lorsqu’il mange, ses lèvres claquent et ses dents grincent. Je me retiens de lui conseiller d’utiliser ses doigts. Ce qui serait plus poli.


      — À ce propos, Lucas, as-tu discuté de ta petite aventure de cet après-midi avec l’Ambassadrice ?


      — Parce que je devais ?


      — Tout de suite, même. Tu n’as donc lu aucun de mes messages ?


      Lucas brandit son poignet bandé de cuir d’un geste las.


      — Je n’oserais pas retirer mes menottes. Vous avez expédié toute la garde à mes trousses.


      Le colonel n’apprécie guère. Ses lèvres forment une ligne fine et délavée.


      — Elle essaie de te joindre depuis des heures.


      — Amusant. Vous n’avez eu aucune difficulté à me localiser, vous.


      — S’il te plaît.


      — Il ne me plaît pas. Mais je suis ici, si elle veut me parler.


      Décidément, Lucas est aussi grincheux que Ro.


      — Elle s’est fait un sang d’encre, et je la comprends, insiste Catulle. Quelle mère serait heureuse d’apprendre que son fils unique a fui Ambassade-City pour se faire tirer dessus par des Rebelles Glaneurs ?


      Je manque de m’étouffer. Est-ce vrai ? Ce sont eux qui nous auraient canardés ? Le colonel secoue la tête. Je ne l’intéresse pas. Pas encore. Pas autant que Lucas. De nouveau, je contemple les médailles et autres décorations sur sa vareuse. Les ailes dorées étincelantes des revers emprisonnent la lumière.


      — Ce n’était pas eux, décrète Ro en posant sa tasse.


      Il fixe le militaire qui le toise avec dédain avant de répliquer :


      — Heureux de constater que tu nous obliges à veiller sur ta sécurité, Furo. Aussi, dès que vous aurez terminé votre repas, vous serez escortés chacun dans vos quartiers. Jusqu’à ce que nous ayons éclairci l’incident d’aujourd’hui.


      Il nous sourit, aussi froid que l’hiver.


      — Entendu ? Sinon, sachez que je dispose de quelques cellules libres prêtes à vous accueillir au Trou. Des fois que vous vous y sentiez plus en sécurité.


      La prison. Une menace supplémentaire.


      Sur ce, il se lève et nous abandonne à notre maussaderie. Tima plie sa serviette, la pose devant elle.


      — Ro ? Tu passeras dans ma chambre tout à l’heure ? Personne ne s’y opposera. Après tout, ce n’est pas nous qui avons des problèmes, pour l’instant.


      Éberlué, Ro cesse tout net de se fourrer une patate dans le bec.


      — Moi ? Et toi ? Qu’est-ce que j’ai encore fait ?


      — Rien. Je pensais qu’on pourrait traîner un peu ensemble, apprendre à mieux nous connaître. On s’est tellement amusé ensemble, tous les deux, cet après-midi.


      Tima essaie de battre des cils de manière aguicheuse ; elle ne réussit qu’à donner l’impression d’avoir une poussière dans l’œil.


      — Et ma proposition implique de nous tripoter, des fois que ça t’ait échappé, précise-t-elle.


      Elle bouge les jambes, et je m’aperçois qu’elle a brodé l’arrière de chacune de ses chevilles. On dirait qu’elle porte des bas. Les points sont précis, pareils à de petites agrafes. Rouge, blanc, jaune et vert. Ce nouveau tatouage m’amène à m’interroger.


      Perdrait-elle l’esprit ?


      Ro a du mal à se retenir de rire devant la maladresse de l’invitation.


      — D’accord, acquiesce-t-il cependant.


      Jamais il ne la tripotera. Pas dans ces conditions. Pas pour ces raisons. Sauf que Lucas l’ignore, et j’imagine que Ro adore qu’il se fasse des idées.


      — Tima… intervient d’ailleurs Lucas.


      — Génial ! le coupe Tima. Allons-y. On va discuter. Enfin, tu comprends ce que j’entends par là.


      Elle se lève.


      — Assieds-toi ! lui ordonne Lucas.


      Elle n’obéit pas. Ro me regarde, la regarde.


      — OK, opine-t-il. J’adore ce genre de discussion.


      Il se met debout à son tour, hilare, roule sa serviette en boule, la laisse tomber sur la table. Je secoue la tête. Lucas a l’air dégoûté.


      — Allons T, plaide-t-il, je me suis déjà excusé.


      Elle l’ignore. Elle et Ro quittent la cantine.


      — Et maintenant ? je lance à Lucas.


      — Quoi ?


      — Il faut que nous les suivions.


      — J’y ai déjà songé, figure-toi. Toubib ?


      — Oui, Lucas ?


      — Verrouillez la chambre de Tima, s’il vous plaît. Je crains d’y avoir oublié un produit toxique. Il faut que je l’avertisse.


      Il soupire. Je retiens un sourire.


      — Inspection des chambres en quête de toxines initialisée.


      — Non, non. Ça n’apparaîtra pas sur un scanner, Toubib. Il s’agit de… d’un poison entièrement différent. Nouveau. Insidieux.


      Sa bouche se tord, je crois qu’il commence à bien s’amuser.


      — Je comprends. Ce poison a-t-il un nom, Lucas ? Je pourrais l’ajouter au Catalogue et recueil des toxines dans le système informatique de l’Ambassade.


      — Oui. On l’appelle… Amici Nex. Une vraie horreur.


      Lucas me dévisage, un sourcil arqué.


      — Je vois. La mort de l’ami. Drôle de nom, n’est-ce pas ? Très original, comparé aux autres. Oléandrine, nérine, nitriles, isocyanates, éthylène glycol.


      — Oui. Il ne ressemble à rien. Et frappe sa victime au moment où elle s’y attend le moins. Il ne pardonne pas.


      Silence. Puis, la grille vibre sous l’effet de la voix de Toubib.


      — La plexi-porte est fermée. Je l’ai classée au niveau dix de la sécurité. Veux-tu que je prévienne Timora, Lucas ?


      — Non, je m’en charge. Merci, Toubib. Vous nous sauvez la vie.


      — Étant donné la sensibilité au risque innée de Timora, je devine à quel point elle va être bouleversée. Sois gentil de procéder avec précaution, Lucas.


      — C’est toujours le cas.


      Il se lève. M’invite à l’imiter.


      — Tu viens ?


      Je regarde la rangée de Sympathisants qui montent la garde près de la porte.


      — Oui. Toi, moi et l’armée de ta mère.


      


      Lucas et moi – et au moins cinq soldats – gagnons nos chambres en faisant un détour par celle de Tima. Nous entendons ses cris depuis l’escalier, deux étages plus bas. Arrivés sur le palier, je vois à travers l’imposte que Tima et Ro sont coincés dans le couloir. Tima fixe le plafond d’un air exaspéré.


      Lucas ne franchit pas le battant. Il se tourne vers les gardes.


      — Laissez-nous, ordonne-t-il d’une voix lente et claire, basse et mesurée. Cinq minutes. Nous n’avons pas besoin de plus. Vous direz à qui vous interrogera que nous sommes dans nos chambres. Tous les quatre.


      Je supporte mal le spectacle de Lucas concentré sur les sentinelles. Ses pupilles se dilatent, je suis obligée de détourner les yeux quand je ressens la vague de chaleur familière. Maintenant que je sais combien ça lui coûte, je trouve ça difficilement tolérable.


      — Vous jurerez nous avoir enfermés à clef. C’est ce que vous aurez fait. Telle est la vérité.


      J’entraperçois un ultime éclat de son sourire envoûtant.


      — Compris ? Des questions ?


      Personne n’en a. Comme toujours.


      


      Nous rejoignons Tima et Ro dès que les Sbires ont disparu. Je ne pense pas qu’ils aient vu Lucas se débarrasser de notre escorte, et ce n’est pas moi qui vais le leur révéler. Il est déjà assez embêté comme ça d’avoir dû recourir à ce procédé. Alors, en parler…


      — Amici Nex ? Ce truc-là n’existe pas, Orwell ! s’égosille Tima en abattant sa paume sur sa porte.


      — C’est une toxine très rare, Timora. Nouvelle. Tu n’es peut-être pas au courant de son existence.


      — C’est une blague, Orwell. Une très mauvaise blague liée à une dispute entre amis. Entre Lucas et moi.


      Tima braille. Toubib ne réagit pas. Elle hausse encore le ton :


      — Comment pouvez-vous être aussi bête ?


      — Je tiens à te signaler que, si mon intelligence est artificielle, elle est illimitée.


      Depuis la chambre nous parviennent des aboiements.


      — Laissez-moi entrer chez moi !


      — Je crains que tu ne sois pas habilitée à formuler pareille exigence, Timora. Ton niveau de sécurité ne te le permet pas.


      — Orwell ! Je vais vous tuer !


      — Cela n’est pas possible.


      — Si ! Je trouverai bien un moyen, quitte à effacer tous les disques durs du réseau de l’Ambassade. Vous savez que j’en suis capable. Alors, ouvrez-moi ! Tout de suite !


      Appuyé au chambranle de la porte, Ro s’efforce de ne pas rire. Lorsqu’elle nous découvre, Tima nous tourne le dos et martèle derechef le battant.


      — Je prends le relais, Toubib, annonce Lucas avec un sourire.


      — Souhaites-tu que je t’envoie une équipe spécialisée en produits toxiques, Lucas ?


      — Ce ne sera pas nécessaire.


      Une longue pause s’ensuit, puis la grille vibre.


      — S’agit-il réellement d’une plaisanterie ?


      — On pourrait dire ça, répond Lucas en adressant un clin d’œil à Tima.


      Celle-ci passe ses nerfs sur la porte une dernière fois.


      — Ai-je été suffisamment drôle ?


      — Vous avez été parfait, Toubib, je dis à la grille. On ne peut plus divertissant.


      Le battant coulisse. Tima fonce. J’aperçois sa chambre – figurines de combattants, vieilles BD, jeux. Chars miniatures et minuscules soldats de plomb. Brutus, son chien, se rue en bondissant, saute dans les bras de sa maîtresse et lui lèche le visage.


      — Puisque vous avez aimé cette blague, j’en ai une encore meilleure.


      Sur ce, la porte se referme, nous confinant dans le couloir.


      — Et maintenant, déclare Toubib, apparemment très satisfait de lui-même, essayez donc d’ouvrir vos chambres. Tous !


      — On est fichus, soupire Lucas en secouant la tête.


      — Mais seuls, précise Tima sans pour autant quitter son chien des yeux. Ce qui ne risque pas de se reproduire avant un bon moment, après l’escapade que tu… que vous deux vous êtes offerte aujourd’hui.


      Je ne mérite même pas que mon nom soit prononcé. C’est à mon tour de pousser un soupir.


      — S’est-il vraiment produit quelque chose en notre absence ?


      Lucas a posé la question directement à Tima. Elle a cessé de nous ignorer.


      — Non, répond Ro.


      — Oui, répond-elle en regardant ce dernier. Je comptais te l’annoncer, d’où mon invitation ici.


      — Ah bon ? Je croyais que tu avais prévu un autre programme ?


      Il se moque d’elle, mais elle l’incite à la boucler d’un seul coup d’œil. Du genre dont elle a le secret.


      — Depuis que je suis ici, j’ai passé énormément de temps à la bibliothèque. J’ai lu des milliers de textes en ligne, j’ai trouvé comment fonctionnent les ordinateurs. C’est assez dingue. Saviez-vous qu’il existe un langage spécifique rien que pour communiquer avec eux, leur donner des ordres ? Vous imaginez si ça marchait comme ça avec les gens ?


      — C’est le cas, intervient Ro. On appelle ça les mots.


      Elle lui pince le bras, si fort qu’il en piaille.


      — Tima ? s’impatiente Lucas.


      Il fourre ses doigts dans ses cheveux, signe habituel de nervosité chez lui.


      — Pardon. Bref, j’ai découvert la structure du système informatique de l’Ambassade, ses connections, où sont stockées les informations, etc. Y compris les secrètes.


      — Un exemple ? je demande.


      Elle regarde Lucas d’un air gêné.


      — J’aurais dû te le dire, mais je ne tenais pas à ce que l’Ambassadrice l’apprenne. C’est comme ça que j’ai réussi à éviter les patrouilles. Je suis parvenue à décrypter les logiciels de sécurité.


      Lucas hausse un sourcil. Elle continue :


      — Autrefois, des gens s’introduisaient dans les ordinateurs privés afin d’accéder à des documents protégés. On appelait ça du piratage. En gros, c’est ce que j’ai fait, et ça m’a permis de lire des trucs que je n’étais pas censée lire. Que nous ne sommes pas censés connaître.


      — Quoi donc ? s’enquiert Ro, soudain intéressé.


      — Il n’y en a pas autant que je l’aurais souhaité. Mais bon, je me suis servie du terminal de Catulle pour me balader dans ses dossiers protégés. Malheureusement, je n’avais que quelques minutes, alors je ne suis pas allée bien loin.


      — Tu as piraté l’ordinateur de Catulle ? explose Lucas. Tu es dingue ? Tu imagines ce qu’il t’aurait infligé s’il l’avait découvert ?


      — Oui. Je refuse d’y penser, d’ailleurs. Mais j’ai trouvé autre chose. Enfin, j’ai lu quelque chose. Sur nous. Et les Seigneurs.


      — Quelle chose ? demande Lucas.


      — Tima ?


      C’est moi qui insiste. L’énergie est en train de monter alentour. Mon visage rougit – le sien aussi.


      — Pas si vite, élude-t-elle en reprenant son souffle. Je suis aussi retournée aux Archives.


      — Comment ?


      Il y a des sentinelles partout.


      — Avec Orwell. Je lui ai soumis ma requête, et il m’a dit qu’il était temps. Il m’a emmenée là-bas. M’a débloqué tous les accès.


      — J’étais où, moi, pendant ta mission de reconnaissance ? s’exclame Ro, vexé.


      — Tu boudais dans ta chambre.


      Tima me regarde enfin.


      — Il est atroce quand tu n’es pas là, tu sais ? enchaîne-t-elle. Sans toi, il n’existe plus.


      Ro s’empourpre.


      — Même pas vr…


      — Quoi qu’il en soit, l’interrompt-elle, je crois avoir pigé.


      — Pigé quoi ? grogne Lucas.


      — Tout.


      Tima affiche une expression d’arrogance satisfaite. Je n’en peux plus.


      — Crache le morceau.


      Elle a beau essayer de la jouer cool, elle est excitée comme une puce.


      — Je pourrais vous le raconter, mais autant vous le montrer. Vous n’allez pas en revenir. Sauf que tout est dans ma piaule. Tu te débrouilles pour que Doc nous ouvre, Lucas ?


      Ce dernier réfléchit quelques instants.


      — Toubib ?


      — Oui, Lucas ?


      — Il faut que j’entre chez Tima. Maintenant. Elle a un recueil de blagues que j’aimerais vous donner. Je l’ai oublié dans sa chambre.


      Rien ne se produit. Toubib devient méfiant.


      — Cent une blagues, précise Lucas.


      Toujours pas de réaction. Lucas étouffe un juron.


      — Mille et une, insiste-t-il.


      La porte glisse, presque de mauvaise grâce. Tima se précipite à l’intérieur, ne nous laissant d’autre choix que de la suivre.


      Y compris Brutus le chien.


      

    

  


  
    
      
        TÉLÉGRAMME DE L’AMBASSADE


        MESSAGE VITAL / CLASSÉ TOP SECRET / ACCÈS RÉSERVÉ À L’AMBASSADRICE


        
          Expéditeur : Ambassadeur Général de la Planète, Hiro Miyazawa


          Destinataire : Ambassadrice Amare, Icône de Los Angeles

        

      


      Leta,


      J’ai reçu vos messages concernant les prétendus Enfants Icônes. Si j’ai bien compris, vous auriez identifié quatre candidats potentiels.


      Il est impératif que vous continuiez à les surveiller de près sans éveiller les soupçons.


      Testez. Vérifiez. Puis vérifiez de nouveau.


      Par-dessus tout : n’en parlez à personne. Cela doit rester entre nous. Si jamais l’Opposition l’apprenait, nous serions confrontés à un soulèvement massif.


      Quant aux Seigneurs, s’ils découvraient qui et ce qu’ils sont, ce dont ils sont capables… que Dieu nous vienne en aide.


      M
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      Le battant se referme, et j’inspecte les quartiers de Tima. Je repère les grilles rondes familières, sauf que celles-ci ont été arrachées, et que les fils pendent. Ayant suivi mon regard, Tima hausse les épaules.


      — Je n’aime pas que les gens, et les machines, m’espionnent.


      — Tout à fait d’accord ! approuve Ro.


      — Quoi qu’il en soit, nous pouvons parler, ici.


      — Alors, parle, dit Lucas d’une voix égale.


      Il ne tient pas du tout à en apprendre plus, mais il lui est impossible de l’avouer. Pas devant nous. Tima lui lance un coup d’œil blessé.


      — Je m’y emploie. Enfin, je vais. Écoutez-moi ça. Nous sommes nés le même jour parce qu’on nous a cuisinés dans le même laboratoire.


      Tima s’empare d’un disque dur. Elle tremble sous l’effet de la peur et de l’excitation. Brutus lui donne un coup de langue sur la main, et elle lui gratte les oreilles.


      — Des nouvelles infos que j’ai brillamment dégotées, sans bouder dans mon coin ou frimer devant une fille, j’ai tiré quelques conclusions instructives sur notre présence ici. Sur nos différences aussi. À mon avis, nous avons plus en commun que notre anniversaire.


      Nous sommes assis par terre. Entre nous, un boîtier argenté est ouvert. Il y en a quatre autres entassés à côté.


      — Un instant ! s’écrie Ro. Tu as dit « cuisinés » ? Comme si on venait de la charcuterie ?


      — Je ne comprends pas que nous n’y ayons pas songé avant. Ça explique tout. Du moins, notre date de naissance. Nous avons été conçus au sein d’un programme de recherches identique.


      — Pas moi, proteste Ro. Je n’ai pas d’anniversaire.


      — Tu ne le connais pas, c’est tout. Il y a un Costas sur les documents. Je te montre.


      Tima enfonce un disque dans un lecteur vidéo. Aussitôt, un texte s’affiche qu’elle déroule rapidement en continuant de parler à toute vitesse.


      — J’ignore pourquoi le rapport complet du labo manque. Le réseau ne fournit pas de réponse.


      — Sa disparition est logique, maugrée Lucas.


      Il semble épuisé, comme s’il savait déjà qu’il ne veut rien entendre de ce que Tima a à nous dire.


      — J’ai cependant déniché un ordre de règlement au bénéfice de nos parents. Wandi et Ruther Costas. Maria Margarita et Felipe de la Cruz. Peter et Lia Li. Ceux-là sont les miens. Et Leta Amare. Aucune surprise, ici.


      Brutus jappe.


      — Nous serions le résultat d’une expérience scientifique ? s’exclame Ro, la tête entre les mains, comme pour l’empêcher d’exploser. Je ne serais qu’une énième pièce de Sympatech ?


      — Non, objecte lentement Tima. Ce sont les humains qui nous ont créés.


      Elle nous regarde, guettant notre réaction. Lucas est le premier à se manifester.


      — Tu as raison. Nous sommes nés un an avant l’arrivée des Seigneurs.


      Peu à peu, la réalité et ses implications commencent à s’imposer à nous.


      — Autrement dit, quelqu’un savait ce qui allait se produire avant que ça ait lieu.


      J’ai du mal à admettre les paroles qui viennent de sortir de ma propre bouche.


      — Quelqu’un était au courant de l’invasion de ces salopards ! siffle Ro.


      — Ce n’est pas tout, reprend Tima. En fouillant les dossiers de Catulle, j’ai trouvé un truc dans ce qui ressemblait aux fichiers personnels du colonel. Toute une section était appelée Enfants Icônes. Vu que les documents sont estampillés « Réservé à l’Ambassadrice », j’en déduis qu’il les a volés. Je n’ai eu le temps d’en copier que quelques-uns. Sur nous. Et les Seigneurs.


      Elle attrape un lecteur portable qu’elle branche à l’écran. Je me surprends à retenir mon souffle.


      — Certains dossiers donnent l’impression d’avoir été scannés à partir du livre qu’a perdu Dol. Auquel cas, elle avait raison, c’est une sorte de calepin.


      Elle feuillette rapidement quelques pages. Je distingue des espèces de gribouillages ayant l’air d’avoir été rédigés par un savant fou, ainsi que des taches, des esquisses et d’autres machins qui m’échappent.


      — C’est de la recherche de très haut niveau, poursuit Tima. Ça dépasse largement ce que j’ai pu étudier. Formules mathématiques, schémas électriques, code génétique et des tas de délires sur l’ADN.


      — Je pige que dalle à ce que tu racontes, grogne Ro.


      — OK, soupire-t-elle, je vais rester simple. Pour Furo. Quelqu’un a deviné que les Seigneurs allaient attaquer. Ce quelqu’un a aussi découvert l’existence des Icônes et de leurs pouvoirs. Regardez ça, ajoute-t-elle en cliquant sur un dossier. D’après moi, il s’agit des retranscriptions de messages émanant des Seigneurs. À un contact sur terre. Avant le Jour.


      Lucas se penche.


      — Quoi ? se récrie-t-il. Mais c’est impossible ! Ils ont attaqué par surprise. Il était trop tard quand on a découvert ce qui se passait.


      — Je ne sais pas trop, répond Tima. Je n’ai pas réussi à tout lire. Il n’empêche, ce fichier laisse à penser qu’une personne a vraiment communiqué avec les Seigneurs et a décidé de les aider.


      Ro se rapproche, le visage sombre.


      — Qui ? Catulle ?


      — Rien ne le précise. Celui qui a correspondu avec eux en connaissait un rayon sur le fonctionnement du cerveau. Les Icônes sont capables de tuer les humains et d’arrêter tout ce qui les entoure. Visez un peu.


      Elle déroule un nouveau scanner.


      — Ce document explique que, pour peu qu’on les bricole, les gens sont capables de faire pareil. Ou du moins, le contraire. Ces gens, c’est nous.


      — Des espèces d’anti-Icônes ? je lance.


      Ro me dévisage avec ahurissement.


      — Oui, opine Tima. Celui qui avait pigé que les Seigneurs allaient débarquer a trouvé un moyen de fabriquer des humains qui non seulement seraient immunisés contre les Icônes mais pourraient les détruire.


      — Impensable ! souffle Lucas, le teint cendreux.


      — Dingue, renchérit Ro, éberlué.


      — Incroyable, en vérité, décrète Tima.


      Je devine en elle un soupçon d’admiration. De mon côté, je m’efforce de comprendre.


      — Réfléchissons. Combien de temps faudrait-il pour mettre au point quatre bombes humaines émotionnelles ? Et combien d’échecs avant ça ?


      — Si c’est vrai, cela a sûrement exigé des années, ne serait-ce que pour atteindre le moment de notre procréation, confirme Tima. Imaginez un peu les ressources, la planification et les informations qui ont été nécessaires à notre conception. Son comment. Et je ne parle même pas du quand. Ni du fait d’avoir deviné ce que nous allions devoir combattre.


      — Penses-tu que nos parents étaient au courant ?


      J’en ai le vertige. Ro, lui, enrage, submergé par ce trop-plein d’informations.


      — Mes parents ont été tués le jour du Jour ! objecte-t-il. Ils ne collaboraient à aucun plan secret. Ils auraient détesté ce que défendait l’Ambassade.


      — Qu’en sais-tu ? contre-attaque Lucas. Vu qu’ils sont morts et tout ?


      — Je préfère ça plutôt qu’ils dirigent l’Ambassade pour une bande de Sans-Visages parasites, Bouton. Si j’avais terminé comme toi…


      Lucas lui saute dessus, mais Ro s’y attendait. L’instant d’après, ils roulent sur le sol, renversent des piles de livres, détruisent le nid que Tima s’est soigneusement construit. Brutus aboie comme un fou en leur tournant autour. Tima s’accroche à son écran. Le boîtier métallique vole en l’air. Ro en ramasse un morceau, se relève et se rue sur Lucas.


      — Ça suffit ! hurle Tima. Stop !


      Elle s’interpose. Emportés par leur élan, ils la heurtent de plein fouet. Elle a fermé les yeux, prête à encaisser le choc.


      Aussitôt, ils reculent brutalement et s’effondrent par terre.


      Je me fige sur place. Stupéfaite. Les garçons sont aussi perdus que moi. Ro saigne du nez, la lèvre de Lucas est fendue.


      — Qu’est-ce que c’était que ça ?


      — C’était vous en train de faire les idiots !


      Brutus gronde, et Tima le prend dans ses bras. Il a beau être adulte maintenant, il n’est pas plus grand qu’un chiot.


      — Tu m’as balancé à travers la pièce sans même me toucher ! s’exclame Ro avant de regarder Lucas, qui hausse les épaules. Moi, lui… nous deux.


      — Et vous le méritiez amplement. Ceux qui vous ont cultivés en labo ont visiblement oublié de vous doter d’un cerveau.


      Tima semble avoir envie d’en prendre un pour taper sur l’autre. Je me baisse, ramasse doucement le boîtier. Me revient l’image de la jeune Tima dans la salle d’examen. J’ignore comme elle s’y est prise pour catapulter les garçons, mais ce qui est sûr, c’est qu’elle ne semble pas y prêter beaucoup d’importance.


      — Laisse tomber, je lui dis. Ce sont deux imbéciles.


      — Tu crois vraiment que nous avons été conçus par quelqu’un – en même temps, qui plus est – afin d’être des sortes de cellules dormantes d’armes humaines ? demande Lucas, le front plissé.


      — Ça m’en a tout l’air, répond Tima.


      Voilà qui a le don de réjouir Ro.


      — Moi, tout ce que j’ai besoin de savoir, c’est ce que ou qui nous devons détruire. Où, quand, comment. J’ai une assez bonne idée de qui je me débarrasserais volontiers en premier.


      Cette dernière phrase est adressée à Lucas, accompagnée d’un sourire narquois.


      — Arrête tes âneries ! je le réprimande.


      — Quelles âneries ? me répond-il avec un clin d’œil complice. Je suis prêt. On pourrait même dire que je suis né prêt.


      Son humeur s’améliore de minute en minute, pour une raison qui m’échappe. Il n’a pas l’occasion de continuer cependant, car Lucas lui coupe l’herbe sous le pied.


      — C’est ridicule ! Il n’y a pas de conspiration. Pourquoi faut-il que tout le monde soit convaincu que la planète entière nous en veut ?


      — Lucas, dit Tima en posant une main sur son bras.


      — Nous sommes nés le même jour, c’est tout. On n’en sait pas plus. Point barre. Ça ne signifie rien, sinon que nos parents ont eu besoin d’assistance pour nous donner la vie. Ma mère était un personnage public avant de m’avoir. Il va de soi qu’elle avait accès aux meilleurs spécialistes en matière de fertilité. Ce n’est pas un crime.


      — Personne n’affirme le contraire, murmure Tima. Mais regarde les faits, Lucas.


      Elle s’est exprimée avec tristesse.


      — Je les connais, les faits ! Tu viens de me les détailler.


      — Je ne te parle pas seulement de notre conception en laboratoire. Réfléchis au sens que ça cache.


      Les rouages de son cerveau tournent à toute allure. Je devine les rapports qu’elle établit entre les idées et les événements.


      — Quelqu’un a besoin de nous, je dis.


      Elle acquiesce. Sans un mot. Ce qui ne m’empêche pas de saisir sa pensée. Un objectif est à notre origine. Notre existence a un sens. Nous sommes en mesure d’agir. Ne serait-ce que parce que quelqu’un a estimé que nous en étions capables.


      — Déterminons la marche à suivre, s’assombrit Ro. Puisque, apparemment, nous en avons une. Celui qui nous a créés l’a fait dans un but bien précis. À nous de découvrir lequel.


      Il m’adresse un regard lourd de sens. M’invite à révéler à Tima ce que nous avons appris au sujet de l’Icône. J’y compte bien. Il n’empêche, j’ai du mal à saisir.


      — Pourquoi l’Ambassadrice ? je demande. Pourquoi aurait-elle souhaité nous concevoir, alors qu’elle n’a jamais désiré que nous contrôler ? Nous représentons une menace, pour elle. Il en a toujours été ainsi.


      Je pense à aujourd’hui au fur et à mesure que je parle. Pour autant que nous sachions, nous sommes les seuls Enfants Icônes. La seule force susceptible de se dresser contre les Icônes et la Maison des Seigneurs.


      — Ils ont peut-être eu peur que nous finissions tous réduits en esclavage. Ils auront misé sur les deux parties. Ils se seront assuré une porte de sortie, au cas où le Jour tournerait mal. Au cas où les Transporteurs détruiraient notre monde.


      Tima s’est exprimée avec lenteur. Elle réfléchit à voix haute. Je suis sur la même longueur d’onde.


      — C’est effectivement ce qui s’est passé, souligne Ro.


      — Mais qui est derrière tout ça ? je demande, même si je suis consciente que Tima n’a pas la réponse.


      Aucun de nous ne l’a, au demeurant. Mais nous finirons par l’obtenir.


      — Tu es aussi folle que Tima, m’agresse Lucas.


      — Elle a raison, je réponds en posant à mon tour ma main sur son poignet.


      Il fuit notre regard à tous. Tima lève les bras au ciel.


      — Ce que je te raconte n’a donc aucune importance, hein ? Tu refuses de m’écouter. Tu refuses même de l’écouter, elle.


      Je mets une minute à réaliser que c’est de moi qu’elle parle. Lucas me fixe et secoue la tête.


      — Tu réfléchis de travers. Tu as été témoin de la même chose que moi, et tu ne piges rien. Pas plus qu’elle.


      — Alors, aide-moi, Lucas. Aide-moi à comprendre.


      — Inutile. Tu n’es plus toi-même. Tu es folle. Vous l’êtes tous, fous. Je ne jouerai pas votre jeu.


      Il n’a pas tort. Je sens que je ne suis plus moi-même. Je me sens tout un tas de choses.


      Pas folle, cependant.


      


      Cette nuit-là, je n’arrive pas à trouver le sommeil. J’ai peur, si je m’endors, de rêver. J’ai peur, si je rêve, de voir le Jour. Sauf que, dorénavant, je sais à quoi ressemblent les Icônes, l’impression qu’elles dégagent. Je ne survivrai pas à un tel rêve.


      La nuit, je ne suis pas en mesure de me défendre. Je m’endors assise dans mon lit, me pince les pouces afin de rester éveillée.


      En fait, je rêve de Tima.


      


      — Tima ?


      Je ne distingue que la porte de sa chambre, qui se ferme et s’ouvre comme si Toubib continuait à lui jouer des tours. Elle me tourne le dos, fine comme un roseau, plus mince que jamais. Ses épaules sont acérées comme des lames, pâles comme le clair de lune.


      Une ombre s’étend dessus avant de se déployer sous mes yeux.


      Partout, des bouts de fil ondulent sur sa peau, pareils à des veines, à de l’eau. Des ruisselets bigarrés poussent le long de ses omoplates, formant deux épaulettes. Elle étire les bras, rejette la tête en arrière.


      Elle hurle. Brutus aboie.


      Les points de couture la transpercent avec régularité. Vite. Cent fois. Mille. Plus.


      — Tima ? Que se passe-t-il ?


      Elle émet un son étrange. Comme si elle s’étranglait. Elle pivote vers moi. Son cou est marqué par une rangée de points d’un rouge vif, d’une oreille à l’autre. Nouveau dessin.


      — Je n’aime pas celui-ci, Tima. Il m’effraie.


      Les points se multiplient, la tranchée se creuse. Tima écarquille les yeux, elle halète. Je tends la main afin d’effleurer sa gorge. C’est alors que je m’aperçois qu’il ne s’agit pas de fil. Pas du tout.


      C’est du sang.


      Mes doigts en sont couverts.


      J’ouvre la bouche pour crier, je ne peux pas. Ma bouche est pleine de fils qui étouffent ma voix. Du fil rouge qui ne cesse de se dévider de moi. Je crache, et tousse, mon estomac se soulève.


      Je cherche encore ma voix quand je réalise qu’on frappe à la porte de ma chambre.


      


      — J’ai commis une erreur, Dol.


      C’est ce que m’annonce Lucas à l’instant où il se dessine sur le seuil. On est en pleine nuit, et je me rappelle à peine qui il est, où nous sommes, ce que nous fichons ici, debout.


      — Quoi ?


      — Écoute-moi. J’ai parlé de Fortis et de l’Observatoire à ma mère. De nous. De tout.


      Les mots prennent soudain un sens – leur sens habituel et affreux.


      — Comment ça, tu lui en as parlé ?


      — Après notre conversation à propos de Fortis et des Rebelles, après la théorie complètement dingue de Tima sur une conspiration, je me suis dit que je ne voulais pas que tu… que nous nous lancions dans une mission suicide vaine.


      — Tu rigoles ?


      Je sais pourtant que non.


      — J’ai cru qu’elle serait de bon conseil sur la marche à suivre. Sauf qu’elle a carrément perdu les pédales. Elle s’est mise à hurler, a convoqué son cabinet et m’a flanqué dehors. J’ignore ce qui s’est passé ensuite. Je l’ai juste entendue évoquer le Trou.


      Il n’ose pas me regarder droit en face.


      Le Trou. La prison de l’Ambassade.


      — Vous devez filer, reprend-il Je m’occupe de Tima, va chercher Ro. Vous n’avez pas beaucoup de temps.


      — Pourquoi, Lucas ? Pourquoi as-tu fait un truc pareil ?


      — Il le fallait. Je n’allais pas rester comme ça à attendre que Fortis déclenche le courroux des Seigneurs qui s’abattrait sur toute la ville. Tu crois avoir vu le pire, chez eux, mais ce n’est pas vrai. Tu ignores ce dont ils sont capables. Tu ne sais rien de rien.


      — J’étais avec toi au parc Griff, Lucas, si tu permets. J’en sais autant que toi.


      — Non, insiste-t-il, en plein délire. Tu n’as pas vu le Pentagone. Tu n’as pas vu leur vaisseau mère. Sa taille, sa puissance, le contrôle absolu qu’ils exercent.


      Je cogite rapidement. Sa mère est au courant.


      L’Ambassadrice est au courant.


      — Tu crois que l’Icône qu’on a vue hier est le pire ? Tu crois que détruire cette… cette chose changera quoi que ce soit ?


      Il a l’air à deux doigts de vomir.


      — S’il te plaît, Lucas.


      Il faudrait que je réfléchisse. Malheureusement, je suis à court de temps. Que faire ?


      — Tu te rappelles le 6/6, Dol ? s’acharne-t-il. Le Jour. Ils frapperont à nouveau. Je ne veux pas. Et, ajoute-t-il en se radoucissant, je ne veux pas non plus que tu sois mise au Trou. Il faut que nous vous sortions d’ici. Maintenant.


      Je suis pétrifiée. Je n’arrive plus à respirer. Lucas attrape mes mains, me tire vers la porte.


      — Est-ce que, pour une fois, tu pourrais me faire confiance ?


      Nous sommes déjà en train de courir quand, soudain, l’ironie de sa phrase me frappe.
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      Trois d’entre nous sont assis dans une cellule grise et lugubre du Trou, exactement comme l’avait prédit Lucas. Murs en béton, solide porte métallique, toilettes et évier répugnants sont nos uniques compagnons. Nous patientons dans un silence froid et humide.


      C’est moi qui finis par le rompre.


      — J’aurais dû m’en douter. Il est impossible d’échapper aux Sympathisants.


      — Pourquoi tu dis ça ? réplique Ro. On l’a déjà fait.


      Je me rappelle brièvement les gardes émergeant de l’ombre au bas de l’escalier. Le visage de Lucas quand il a tenté de les influencer. La surprise dans ses yeux lorsqu’il a découvert qu’il ne parvenait pas à se concentrer suffisamment. Je contemple les menottes à mes poignets. Dessous, la peau est rose, à vif. Me voici de nouveau enchaînée, tout comme lors de ma première nuit à l’Ambassade.


      — Non, chuchote Tima. Elle a raison. Si tu t’enfuis, ils te tuent.


      Après avoir vu le Padre mourir, le diseur de bonne aventure s’effondrer, mon agresseur du parc Griff s’avachir, je n’ai même pas tenté de me sauver. Maintenant que je suis assise ici, je me demande si je n’aurais pas dû, au contraire.


      — Je suis désolée, je gémis, accablée.


      — Tu peux, grogne Ro. Perso, je me suis toujours méfié de lui.


      Il me toise malgré sa paupière entamée et grimace de douleur quand il se penche. Sa chemise est déchirée, maculée de sang. Je détourne les yeux.


      — Je déteste te voir dans cet état.


      — Pff ! Ce n’est rien. L’autre… les autres sont bien plus amochés.


      Il essaie de lever les bras, son geste de victoire, mais les menottes l’en empêchent. Il renonce. La tête basse, Tima est recroquevillée sur elle-même. Se parle à elle-même.


      — Je ne peux pas rester ici. Bru m’attend.


      Elle fixe ses entraves, tire dessus.


      — Dol sait pourquoi nous sommes ici, Ro, continue-t-elle comme si je n’étais pas là. Elle était avec Lucas, cette nuit. Et lui n’est pas là. Même toi tu devrais être capable de tirer les conclusions qui s’imposent.


      — Ou alors, rétorque-t-il, Super Pirate a flanqué les jetons aux bibliothécaires. Tu es sûre d’avoir remis les petits boîtiers à leur place ?


      Je me défends :


      — Ce n’est pas ce que tu crois, Tima. Lucas était venu m’avertir. Nous avertir. Malheureusement, c’était trop tard.


      — S’il voulait nous prévenir, pourquoi a-t-il choisi ta chambre et pas la mienne ou celle de Ro ? Nous n’avons rien fait de mal. Nous ne devrions pas être enfermés.


      Tima me fusille du regard.


      — Il… Lucas…


      J’ai du mal à le formuler, tant je continue d’être stupéfaite.


      — Il a tout avoué à l’Ambassadrice. Notre visite à l’Icône, ce que tu as découvert dans les fichiers, les plans de Fortis. Tout.


      — Il… il avait s-sûrement une b-bonne raison, bafouille-t-elle, ahurie. Des tas, même. Il ne souhaitait pas que nous partions. Il n’avait pas envie de changer de vie. Il voulait protéger sa mère.


      — Non mais tu t’entends, Tima ? râle Ro. Réveille-toi !


      Il se lève, entreprend d’arpenter la cellule.


      — J’étais sûr que ce type était une branche pourrie. Il nous a piégés. Nous, la Rébellion, Fortis. Il nous a vendus.


      De rage, il abat ses poings sur la porte. Le métal plie. Du sang rougit ses jointures. Je suis trop fatiguée pour le retenir. Je préfère songer aux solutions qui s’offrent à nous.


      — Bon, je reprends, j’ai conscience que nous ne tenons guère à en discuter, mais avec Lucas…


      — Le traître qui nous a lâchés ?


      Derechef, Ro martèle le battant métallique.


      — Je crois que nous devons en parler. Tima, avons-nous la moindre chance de détruire l’Icône ?


      Elle scrute le sol tout en rassemblant ses idées.


      — Oui, finit-elle par admettre. Minuscule. Avec des tonnes d’inconnues. Il nous faudrait de l’aide. J’ai beau ne pas aimer prendre de risques, j’essaierais.


      — Qu’en est-il de ces risques ? Si Lucas avait vu juste, si les Seigneurs se vengeaient ? Songe au nombre de victimes. Nous ne sommes pas les seuls en danger, dans cette affaire.


      — J’y ai pensé. Mais imagine… et si les Seigneurs ne pouvaient se passer des humains ? D’une partie d’entre eux, tout au moins ? N’oublie pas les Chantiers.


      Tima s’interrompt, enchaîne :


      — Tactiquement, le meilleur moment pour agir serait tout de suite, alors que nous bénéficions encore de l’effet de surprise. De ce qu’il en reste.


      Je regarde Ro qui, assis les yeux fermés et la tête contre la porte, frotte ses mains douloureuses. Bien fait pour lui.


      — Ton avis ? je lui demande.


      — Allons, Dol, inutile de me poser la question. J’ai toujours rêvé d’avoir l’occasion de me battre contre les Sans-Visages. Puisqu’elle se présente, saisissons-la sans y réfléchir à deux fois.


      Sur ce, il abat son poing sur le battant, histoire de souligner ses propos. J’acquiesce.


      — Je suis d’accord.


      Nous n’avions aucun doute sur l’opinion de Lucas. À présent, nous n’en avons plus sur la nôtre.


      Soudain, la porte émet un son. Quelqu’un a frappé depuis le couloir. Ro se fige. Je capte une vague de chaleur familière, j’hésite… Une voix retentit.


      — Je vais te demander d’arrêter, Ro. Si tu brises cette porte sur ma tronche, je ne serai pas en mesure de l’ouvrir.


      — Fortis ?


      Je me lève afin de coller mon oreille au métal. Je n’ai jamais été aussi heureuse d’entendre ce salopard de Mercenaire. Ro sourit. Même Tima a l’air soulagée. Je perçois des frottements de l’autre côté.


      — Heureusement que je ne suis pas venu les mains vides. Celle-ci coince un brin. Pour un peu, je croirais qu’ils ont vraiment voulu vous enfermer. Pas très hospitalier de leur part.


      Je capte le bruit d’un silex ou d’une allumette frottée à plusieurs reprises, puis le bref crachotement d’une flamme. L’odeur de soufre se glisse par les interstices.


      — Recule, chérie.


      J’obtempère, repoussant mes compagnons de cellule au passage. Un bruit sec retentit, que suit un éclair. La fumée s’infiltre sous la porte branlante qui, lentement, s’ouvre… sur Fortis et Lucas.


      — La cavalerie est arrivée, comme on dit.


      Fortis a l’air décalé, dans l’attirail de Sympathisant qu’il a revêtu. Près de lui, Lucas a meilleure allure. Pas un mot ne fuse.


      — Merci Fortis, reprend alors ce dernier en inclinant la tête. Nous te devons la vie.


      Il sourit, continue :


      — Re-bonjour à vous tous. Je vous en prie, tout le plaisir a été pour moi.


      Je me jette à son cou, alors que la dernière fois que je l’ai vu, c’est quand il nous a abandonnés au parc Griff. Il s’est rattrapé. Personne ne s’adresse à Lucas. Pas même Tima.


      — Que fiche-t-il ici, celui-là ? gronde Ro.


      — Je suis venu vous libérer, riposte-t-il en croisant les bras sur son torse. Mais si tu préfères rester, à ta guise.


      — Donne-moi deux secondes pour y réfléchir. Le choix n’est pas fastoche.


      — Je vous conseille de bien peser le pour et le contre, enchaîne Lucas en me fixant. Vos projets sont suicidaires.


      Fortis lève un sourcil ; Ro, un poing.


      — Lucas…


      — Non, m’interrompt-il. Vous vous apprêtez à faire la seule chose susceptible d’éradiquer la planète entière. Il existe forcément une autre solution, meilleure.


      Fortis s’interpose entre les deux garçons.


      — OK, les enfants, ça suffit. Je suis ici, parce que votre ami Lucas a averti mon ami Toubib, lequel m’a réveillé et m’a tiré de mon lit douillet pour que je vous sauve la peau. Alors, si ça ne vous dérange pas, vous jacasserez plus tard. Suivez-moi, sinon je vous abandonne ici à votre triste sort.


      Une bouffée d’adrénaline et d’anxiété m’environne soudain. Les Sympathisants se rapprochent.


      — Il a raison, je dis. Il faut que nous filions. Tout de suite.


      Nous empruntons un couloir, au bout duquel Fortis déverrouille une porte qui donne sur un autre couloir, lequel nous mène à un cul-de-sac.


      — C’est ça, votre plan d’évasion ? je lui demande.


      — Tout à fait, répond-il avec décontraction en observant le mur. Je crois avoir la solution. Et, à propos, petite Glaneuse, celle-ci est offerte par la maison.


      J’ai à peine le temps de m’accroupir que la paroi explose, et que des débris me dégringolent dessus. Je tousse, de la poussière plein les poumons et les yeux. Ro et Tima sont de l’autre côté du mur, de la brèche qui l’a remplacé, plus exactement. Lucas est assis, immobile, tout gris.


      Je me tourne vers lui, mais il m’ignore.


      Grand bien lui fasse.


      Je m’approche de la brèche. Fortis m’intercepte, cependant.


      — Juste une chose, même si le temps presse. Les Sympathisants ne vont pas tarder.


      — Ils vont découvrir que vous êtes venu, Fortis. Et si ça mettait en péril toute la Rébellion ?


      — Bah, ils apprendront seulement qu’un Mercenaire a démoli le Trou. Et ensuite ? Tel est notre gagne-pain, chérie. Fortis le Mercenaire ne manquerait pour rien au monde une aussi belle occasion.


      Il jette un coup d’œil à Lucas et continue :


      — Ils croiront que je me suis emparé de Monsieur Bouton en guise de petite récompense.


      — Génial, commente l’intéressé, abattu.


      — Sauf que voilà. Mon stratagème comporte une partie qui ne va pas te plaire, Dol. Tu ne survivras pas à cette opération. Tu vas devoir laisser Hux te tuer.


      Pour une fois, il n’a pas l’air de plaisanter.


      — Pardon ? je me récrie. Ça n’a aucun sens. Hux ne peut pas me tuer. Ni Toubib ni Orwell, d’ailleurs. Il n’existe même pas !


      Fortis baisse la voix. Bizarrement, sa gravité paraît à la hauteur de la situation.


      — Tu n’espères quand même pas que tu vas pouvoir gambader en toute liberté au milieu des coquelicots après ça ? Tu joues désormais dans la cour des grands, Doloria, et tu vas devoir mourir. Toi plus que quiconque. Fais-moi confiance, je suis bien placé pour le savoir.


      Une pensée me traverse l’esprit, luciole d’une soudaine compréhension.


      — Comme vous, hein ?


      — Pardon ?


      S’il a très bien saisi l’allusion, il compte m’obliger à la formuler.


      — C’est vous qui avez conçu Toubib, n’est-ce pas ? Vous êtes son ami, celui qui a disparu. Celui qu’il considère comme mort.


      Je m’efforce de me rappeler les paroles de l’ordinateur, en vain. Je me souviens juste que Toubib avait un ami qu’il a perdu. Forcément Fortis. Celui-ci hausse les épaules, ce qui ne m’empêche pas d’enchaîner.


      — Vous l’avez baptisé. Les livres de SF, les blagues, le latin… tout cela, c’est votre signature. Toubib est votre création.


      — Ah, il y en aurait des choses à raconter à ce sujet, chérie. Mais d’abord, laisse-moi te poser une petite question.


      — Laquelle ?


      — Tu sais te servir d’un pistolet ?


      Sur ce, il me fourre une pétoire de la Rébellion entre les mains et me propulse de l’autre côté de la brèche. Avec un gros bruit sourd, le mur près duquel je me tenais s’effondre. Les Sympathisants sont là.


      Je décampe, tandis que Fortis tire. Au détour du couloir, je devine que les martèlements de pas dans mon dos ne sont pas uniquement ceux du Mercenaire. Du coin de l’œil, j’aperçois Lucas derrière lui.


      


      Nous ne reprenons pas la conversation avant d’être en vue du bateau de Fortis – celui qu’il a fauché aux Sympathisants. Des projecteurs écument le ciel, tranchant la nuit avec une précision de laser. Je me contrains à ne pas regarder le quai sur lequel gisent deux Sympathisants, face contre terre, près de la grève écumeuse.


      — Victimes de guerre, déclare Fortis d’une voix sombre.


      Il patauge dans les eaux peu profondes, pas très loin des rochers où j’étais hier avec Ro.


      — Pressez-vous un peu. Ils sont rapides, ces cocos-là. Et malheureusement armés.


      Il grimpe dans la barque et, debout en son centre, nous fait signe de le rejoindre. Les pans de son cache-poussière battent au vent, telles des ailes élimées. Ro saute à bord, manquant de renverser l’embarcation. Je le suis, me hisse prudemment derrière lui. Tima et Lucas restent sur la grève.


      — Tu viens ? lui demande-t-elle avant de pivoter vers nous.


      Il ne répond pas.


      — Lucas ?


      Il secoue la tête.


      — Non.


      Tima acquiesce.


      — Désolé, ajoute-t-il.


      Elle l’observe longuement, ses cheveux argentés agités par les embruns.


      — Je sais. Moi, il faut que j’y aille.


      Elle se penche et dépose un baiser sur sa joue, il l’attire à lui dans une étreinte maladroite. Ils s’agrippent l’un à l’autre. Ça ne dure qu’un instant, mais je me contrains à détourner les yeux. Ce geste est trop intime, il ne me revient pas d’y assister.


      Ni de le sentir.


      Ils nous ressemblent, à Ro et à moi ; peut-être plus que je le pensais, en fin de compte.


      Quand Tima approche, je lui tends la main, et elle ne la refuse pas. Si nous ne sommes pas amies, nous ne sommes pas pour autant ennemies. Nous ne le sommes plus. Tandis que je la tire à bord, elle crie à l’intention de Lucas :


      — Prends soin de Brutus pour moi.


      — Promis !


      Brutus. C’est alors que je comprends que, entre Lucas et son chien, Tima abandonne derrière elle la seule famille qu’elle ait jamais connue. Je me retourne et contemple le fils de l’Ambassadrice. Ses prunelles gris-vert croisent les miennes gris-bleu.


      Nous ne nous disons pas au revoir. Nous ne le pouvons pas.


      À la place, je le sens qui se retire, s’écarte. Telle est la voie où nos chemins séparés doivent nous conduire. Ma mère vit peut-être dans le passé, mais elle m’entraîne dans un sens. La sienne vit dans le présent et l’entraîne dans le sens opposé.


      Aussi, je lâche prise. Je n’ai pas le choix.


      Lucas paraît petit sur la rive et rapetisse encore au fur et à mesure que nous nous éloignons.


      


      — Vous étiez sérieux ? Au sujet de ma mort ?


      Je rampe dans le bateau jusqu’à Fortis. Je suis presque près de lui. Aussi proche que le permettent les bancs humides. Tima fixe Santa Catalina ; Ro, Port-Chute. Fortis, lui, couve des yeux la côte, une main sur le moteur.


      — Je l’ai fait il y a longtemps, répond-il. C’est hypercompliqué, vu tous les moyens dont dispose l’Ambassade pour traquer quelqu’un. Ta signature digitale se trouve à peu près partout. Mais Hux en est capable. Il l’a déjà prouvé.


      — Une seule fois ?


      — Oui. Je te le répète, tu ne seras jamais libre. À moins de mourir.


      — Vous en parlez avec une facilité déconcertante.


      Il brandit son poignet, et j’y découvre un bracelet de force exactement identique à celui de Lucas.


      — C’est vous qui… ?


      — En effet. L’une de mes premières créations.


      Il élève la voix, parle à son avant-bras.


      — Alors, Hux, tu saurais effacer une copine du réseau ?


      — Oui, Fortis.


      Tout en contemplant les eaux sombres, je songe au nombre d’occasions où j’ai failli faire de mon futur dossier virtuel une réalité. Une balle aurait pu m’atteindre au lieu de tuer le diseur de bonne aventure. L’Icône aurait pu m’éliminer à la place de mon agresseur. J’aurais pu me noyer dans ces profondeurs noires et couler jusqu’à ce que le froid et le silence m’engloutissent.


      J’ai de la chance de n’être morte qu’ainsi. Qui sait ce qui nous attend ?


      J’évacue ces pensées, reviens à la barque. Mes jointures blanchissent autour du banc.


      — Combien de temps cela va-t-il prendre, Hux ? demande Fortis d’une voix grave.


      — Doloria mourra dans quatre minutes. Son fichier le stipulera à ce moment-là.


      Une vague frappe le bord de l’embarcation, et je m’agrippe encore plus fort.


      — Super.


      — En tant que défunte, Doloria, as-tu une préférence en matière de fin tragique ? En héroïne épique ? Tombée au combat ? Digne de ce que les Grecs appelaient le kleos, la gloire éternelle qui récompense tous les guerriers ?


      Je réfléchis.


      — Restons simple, je finis par murmurer. Une mort banale pour une Glaneuse banale.


      — Tu as le choix, propose aimablement Hux. Électrocution. Explosion. Décapitation. La noyade est, à mon humble avis, la plus appropriée.


      Accablée, j’envisage les solutions. Je garde le silence.


      — J’inclurai l’inventaire informatique de ta sacoche. On la découvrira sur les lieux de l’accident. Virtuellement parlant, s’entend.


      Je ne sais que dire.


      — Euh… merci.


      — Pas de souci. Je comprends. Sarcasme. Évoquer leur fin rend toujours les humains mal à l’aise.


      — Exact.


      Je me tourne vers Fortis.


      — Encore une chose. Pourquoi moi ? Pourquoi avez-vous dit que c’était plus important pour moi que pour Ro ou Tima ?


      — Tu n’as pas deviné ?


      Je secoue la tête.


      — Patience. Ça va venir, Doloria Maria de la Cruz.


      Il sourit de toutes ses dents, mais ses yeux restent sérieux.


      — Il s’agit de quelque chose que tu portes en toi. Une chose vitale. Celle qui, je l’espère, nous sauvera.


      Mon esprit ranime le vieux de l’Association de bienfaisance et la fille qu’il a mentionnée. La fille qui compte… et qui n’est pas moi. Derechef, j’évacue cette pensée parce que, sur ce bateau, dans cette baie, il n’y a pas de place pour ça.


      — Est-ce pour cela que je dois mourir ?


      Il continue son discours cryptique.


      — Nos adversaires aussi sont au courant. Ou du moins, ils ne vont pas tarder à l’être. Alors, ils n’auront de cesse de te retrouver. Fais-moi confiance, petite Glaneuse.


      Confiance.


      J’ai beau savoir que c’est Fortis qui parle, c’est la voix de Lucas que j’entends.


      — Doloria ? intervient Toubib.


      — Oui ?


      — J’ai dressé la liste du contenu de ton sac, selon les données de ta dernière nuit à l’Ambassade. Elles seront enregistrées sur le système informatique.


      — OK.


      — Et, Doloria ?


      — Oui ?


      — Je suis navré de mettre un terme à ton existence.


      Je souris et regarde Fortis qui ressemble de plus en plus au jumeau humain de Toubib. Ou à son frère.


      — Je sais, Toubib. Moi aussi, je suis désolée.


      Au moment où mon trépas devient officiel, l’ampleur de ma détresse me frappe. Fortis a peut-être raison. J’ai en moi quelque chose, sans doute, quelque chose à offrir.


      J’espère.


      — Je scanne mes disques afin de dégoter des paroles adéquates pour marquer l’événement.


      — Je ne pense pas que les classiques aient quoi que ce soit d’adapté, Toubib.


      — Que penses-tu d’au revoir ?


      — Non. Je n’aime pas ce mot. Parfois, j’ai l’impression de ne connaître que lui.


      Mes yeux se mouillent. Ce doit être l’air marin. Jamais je ne pleurerais à mon propre enterrement. Au même instant, je capte le lien avec mes parents, avec les millions de victimes mortes depuis l’arrivée des Seigneurs. Je pense à l’aspect insensé de leurs disparitions. Je me promets de rendre la mienne significative.


      — Pas d’au revoir, Toubib.


      Sa voix crachote.


      — Bonjour, alors ?


      J’attrape le poignet de Fortis et le porte à mon oreille. Je hoche la tête.


      — Salve, Doloria Maria de la Cruz. Nous nous reverrons bientôt.


      — Salve, Toubib.


      — C’est fait. Tes dossiers ont été supprimés et remplacés. Pour le monde, Doloria Maria de la Cruz meurt cette nuit. La Rébellion Glaneuse est responsable de son trépas.


      Je fixe les eaux noires et agitées en me demandant si la réalité ne va pas lui donner raison sur ce point.
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      — Et maintenant, me dit Fortis, ouvre ta sacoche.


      — Pourquoi ?


      — Je dois jeter un coup d’œil à l’éclat.


      — Au quoi ?


      — Au morceau brisé d’Icône que tu as ramassé et rapporté à Santa Catalina.


      — Comment êtes-vous au courant ?


      — C’est Hux qui s’en est rendu compte le premier. Tu croyais vraiment pouvoir introduire un truc pareil dans l’Ambassade sans déclencher quelques sonnettes d’alarme ? Il l’a scanné pour moi, et j’ai utilisé les données pour préparer notre attaque.


      Je m’exécute. L’éclat est là, luminescent sous le clair de lune. Bien qu’il ne soit pas très gros, j’en sens le poids spécifique dès l’instant où je l’attrape.


      — Ah ! s’exclame Fortis, le regard brillant.


      Je le lui tends, il enroule ses doigts autour et l’embrasse.


      — Cette beauté est cruciale. Nous ne savons pas exactement en quoi elle consiste, mais son profil informatique nous a permis de tester toutes sortes d’explosifs. Nous sommes enfin parvenus à quelque chose, d’après moi. Assez légère pour qu’on la transporte, capable cependant de provoquer bien des dégâts.


      Sur son banc, Ro se penche en avant.


      — On lance une opération militaire ? demande-t-il. Il y a une base abandonnée, près de la Mission. Avec tout un tas de bons plans.


      Fortis acquiesce.


      — Je connais parfaitement tes contacts chez les Glaneurs, Furo. La moitié de ces dingues ont rejoint mes troupes.


      Ro affiche un large sourire.


      — Nous avons mis au point un plan. Quand nous serons à la cathédrale, tu discuteras avec les gars chargés des munitions. Ils t’expliqueront comment ça marche. Et comment nous allons détruire l’Icône.


      Tima se tortille avec nervosité.


      — J’ai réfléchi à son fonctionnement. Je suis à peu près certaine qu’elles sont reliées entre elles.


      — Nous pensons la même chose, opine Fortis.


      Elle respire un bon coup.


      — Je me suis renseignée sur l’invasion. Les Icônes ont atterri quelques jours avant le 6/6. Le Jour.


      — Afin de se connecter les unes aux autres…


      — Oui. À l’instar d’un réseau couvrant la planète. Cela accompli, c’était cuit pour nous.


      — Quand j’y suis montée, j’interviens, j’ai eu, de tout près, le sentiment qu’elle était vivante. Horrible. Comme si elle était consciente de ma présence.


      Ça a l’air bizarre, oui, il faut que je le formule, cependant. Je poursuis mon raisonnement :


      — Or tout ce qui vit est susceptible de mourir, n’est-ce pas ?


      — Petite maligne ! approuve Fortis.


      Tima est si excitée qu’elle bondit et manque de tomber à l’eau.


      — Je ne comprends pas que nous n’y ayons pas songé avant. C’est évident. Il nous faut les déconnecter.


      — Sans doute, marmonne Fortis en se frottant le menton.


      — Donc, résume Ro, si on les attaque une à une, le réseau sera affaibli et finira par s’écrouler ?


      — Pour peu que nous ayons raison, confirme Tima.


      Un nombre aux allures de condamnation à mort. Mais basta ! Après tout, je suis déjà morte une fois, cette nuit. Aussi, j’affiche un sourire et décrète :


      — Bien. Numéro un, attention à toi, nous arrivons.


      Nous n’évoquons pas la Maison des Seigneurs. Ni les vaisseaux argentés qui ponctuent l’horizon, survolent la ville, cachent le soleil. Ni l’éventualité bien réelle d’un échec. De notre responsabilité si les envahisseurs décidaient de transformer la Chute en une Cité Muette.


      Mort humaine infligée par des non-humains. À une échelle catastrophique.


      Nous ne mentionnons pas les représailles.


      J’évite même de penser au mot.


      Et pourquoi pas ? À quoi bon des mots pour une Cité Muette ?


      Malheureusement, ce que nous taisons est bien plus bruyant que ce dont nous parlons.


      


      La cathédrale grouille de vie. Nous avons du mal à suivre Fortis, qui s’y fraie un chemin.


      — Nous espérions disposer d’un peu plus de temps pour nous préparer, soupire-t-il, mais Lucas nous en a privés dès lors qu’il a eu son petit entretien avec maman. Même s’ils ne pourront pas nous attaquer sans un ordre exprès de l’AGP, nous devons y aller maintenant.


      — Tout de suite ? s’écrie Ro, ravi.


      — Avant le jour, mon ami.


      — Juste, opine Tima. Le décès de Dol ne les empêchera pas de renforcer la sécurité autour de l’Icône.


      — Triste réalité, confirme Fortis. Ces gens-là n’ont aucune éducation. Bon, ajoute-t-il en assenant une claque sur l’épaule de Tima, dépêchons-nous.


      Il désigne des personnes rassemblées autour d’une vaste table.


      — Cartes, schémas, communications. Tima, tu t’y colles avec eux.


      Hochant la tête, elle rejoint le groupe. Fortis prend Ro par le bras et montre l’autre côté de la salle. Des gens sont occupés à remplir des sacs à dos.


      — Matos, camouflage, explosifs. Équipe-toi et tiens-toi prêt.


      Ro s’éclipse.


      — Et moi ? je lance, hésitante et perturbée par l’activité ambiante.


      — Toi ? Libère ton esprit. C’est toi qui seras chargée du grand final.


      — Moi ? Comment ?


      — Tu vas faire exploser l’Icône, chérie.


      Sur ce, Fortis décampe. J’observe les alentours afin de me repérer. Tout a changé, depuis ma dernière visite. À présent, chacun a un objectif. Dans un coin, on empile des caisses pleines d’équipement récupéré. Dans un autre a été organisée une cantine de campagne et un autel croule sous les miches de pain et les plats, autour de ce qui a l’air d’être un gratin de pommes de terre.


      Mon mets préféré.


      J’en hume l’odeur avec nostalgie, soudain ramenée à la Mission. Mon repas d’anniversaire semble remonter à des années.


      À dix vies.


      Un homme grisonnant s’approche du buffet en traînant des pieds. Il me jette un coup d’œil en douce, comme s’il savait qui je suis.


      Comme si j’étais quelqu’un de spécial.


      Je lui adresse un sourire qu’il me retourne tout en se redressant. Le sentiment que je capte, émanant de lui et de toute l’assistance, est si positif que je m’abstiens de le repousser. J’ai presque l’impression, pour la première fois de mon existence, d’être utile. De lever et non de baisser les yeux, de regarder en avant et non en arrière.


      Un peu d’espoir ne fait jamais de mal, non ?


      Sans répondre à ma propre question, je m’empare d’une tranche de pain.


      


      Il reste trois heures.


      Trois heures avant d’affronter l’Icône. Quelqu’un a fabriqué un compte à rebours qu’il a fixé à l’aide de lianes aux orgues, au-dessus de l’autel principal.


      Chaque fois que je me mets en quête de Tima ou de Ro, ils ont changé d’endroit. Nos vies se sont considérablement élargies, en un rien de temps.


      Tima parle à cinq personnes simultanément tout en étudiant des plans, en dessinant des grilles et en alignant soigneusement des opérations mathématiques. À partir de ma description de l’Icône et des scanners de l’éclat que Toubib a réalisés, elle et Fortis apportent les ultimes ajustements à l’explosion prévue, afin de placer les charges avec le plus d’efficacité possible. L’agitation permanente de son corps, le vol fébrile de ses doigts ont soudain trouvé un but. Elle est radieuse, belle comme jamais. Sa nouvelle assurance lui va bien. Je regrette que Lucas ne puisse la voir ainsi.


      J’aimerais qu’il soit avec nous pour assister à tout cela.


      Ro ne serait pas à l’aise, à la grande table. Il préfère rester dans la coulisse, à l’écart de la foule. Il y trouve ce qu’il aime. Soldats. Chiffonniers. Rebelles. Certains de ses vieux amis Glaneurs. Plein d’énergie, il brille comme la flamme d’une bougie. Il écume les lieux afin d’apprendre tout ce qu’il peut, se prépare à démolir l’Icône en personne, avec ou sans nous. Il étudie la mise à feu, la portée de l’impact, les détonateurs.


      C’est son heure de gloire. J’évite de me fourrer dans ses pattes. Il est dans son élément, avec ces gens. Des gens avec lesquels brûler.


      Pas moi.


      Il n’empêche, son adrénaline est contagieuse. J’imagine un incendie qui se répandrait dans la cathédrale d’une personne à une autre, un brasier dont Ro serait la source.


      


      Plus que deux heures. Lorsque je rejoins Tima, près de la table, elle semble presque heureuse.


      — Quel boulot ! me dit-elle. D’un point de vue stratégique.


      — Ah oui ?


      — Tactique, munitions, renforts. Il faut que nous vous fassions entrer et sortir avant qu’ils se rendent compte de quelque chose. Toi et Ro. Avant que les troupes de l’Ambassade aient le temps de se déployer.


      Moi. Ro. Eux.


      Bien sûr. Bien sûr que ça sera nous. Seul un Enfant Icône est en mesure d’approcher suffisamment. C’est nous contre l’Ambassade et la Maison des Seigneurs.


      Nous contre Lucas et l’Ambassadrice.


      Comme ça l’a toujours été.


      — OK, je réponds pour que Tima ne découvre pas que je suis morte de frayeur. Où entrerons-nous ?


      — Grosso modo, vous reprendrez le chemin d’hier. Le portail, le sentier, l’Observatoire et l’Icône. Avec un peu de chance, l’Ambassade n’aura pas encore réagi. Fortis et moi avons échafaudé un plan. Plutôt brillant, je dois dire. Dommage que Lucas ne soit pas avec nous. Ça nous aiderait.


      — On va se débrouiller. Tout ira bien.


      J’entraperçois Fortis au milieu de ses amis. Il est en pleine conversation avec Ro.


      — Que sais-tu de Ro et de ses contacts avec la Rébellion Glaneuse ? chuchote Tima.


      — Rien. Il n’aime pas m’en parler.


      — Sont-ils dignes de confiance ? Ils prétendent avoir des explosifs, mais je n’en suis pas certaine.


      — Aucune idée.


      Elle m’observe avec attention, s’empare de ma main. La sienne est minuscule, froide et palpite entre mes doigts.


      — Si, Doloria, tu le sais. Du moins, tu es en mesure de l’apprendre. S’il te plaît, vérifie pour moi.


      Ça ne me plaît pas. Je n’ai pas envie de faire ce coup-là à Ro. Sauf que Tima ne me lâche pas. Et comme elle est dans le bon camp, je cède. Incitant mon esprit au calme, je m’ouvre lentement aux sensations alentour. Les vannes de mon cœur s’écartent, et la tristesse – la mienne, celle des autres – me submerge. Les larmes perlent, je ferme les paupières et je m’étire vers Ro, à travers les centaines de personnes rassemblées dans la cathédrale ombreuse lourde des odeurs de cierge et de fumée, de saleté et de crotte de poule. Parfums de la Mission. Saveurs de Glaneurs.


      J’attends que ces sensations s’estompent avant de m’attacher aux humains.


      L’un après l’autre, eux aussi s’effacent jusqu’à ce qu’il ne reste plus que Ro. Ro et moi.


      En une fraction de seconde, les images défilent.


      La pistola du Padre. Une cave sous un vieux café. Des tubes de dynamite et des briquettes de ce qui a l’air de glaise à la place des tonneaux d’autrefois. Un groupe miteux d’hommes et de femmes courbés sur une table bondée de technologie de récupération, de rebuts industriels et de bobines de fil de fer.


      La bouche de Ro se fend d’un sourire et, depuis l’extrémité de la salle, il m’adresse un hochement de tête. Je rouvre les yeux.


      — Oui, je dis. Tu peux leur faire confiance. C’est mon cas.


      Tima me serre contre elle, maladroite, brutale. Étrange expérience que celle d’être enlacée par un bâton.


      — Tout ira bien, murmure-t-elle.


      — Je sais.


      Mensonge.


      — Mieux, insiste-t-elle. Au moins, ça ira mieux.


      Lorsqu’elle s’écarte, je constate que ses yeux brillent de larmes.


      — Il reviendra, ajoute-t-elle sans me regarder.


      J’acquiesce. Mais cela aussi est un mensonge, et nous en sommes toutes les deux conscientes.


      


      Lorsque le compte à rebours n’affiche plus qu’une heure, Fortis nous convoque, Tima, Ro et moi, dans la pièce des munitions.


      — N’oubliez pas que deux précautions valent mieux qu’une. Une fois lancés, vous ne pourrez pas reculer. Une fois la déflagration en route, il sera impossible de l’arrêter. Aussi, soyons soigneux.


      Il fixe Ro.


      — Tu as tout ce qu’il te faut ? lui demande-t-il.


      Ro brandit deux gros sacs à dos remplis de pains de plastic plus une besace plus petite.


      — Explosifs et détonateur.


      Tima lui remet un schéma de l’Icône.


      — Voici les endroits où tu placeras les charges.


      Elle me tend une carte.


      — Voici le trajet. Tu le connais, donc tu prends la tête.


      — Quand vous serez là-bas, précise Fortis, assure-toi, Dol, qu’aucun visiteur importun ne traîne près du grillage. Nous ignorons comment réagiront les Seigneurs, ni même s’ils surveillent les Icônes 24 h/24. Nous ne le pensons pas, puisqu’elles sont déjà équipées d’un système de protection à toute épreuve…


      — Vous parlez du champ magnétique mortel ? l’interrompt Ro.


      — Oui. Sachant qu’ils nous ont déjà réservé quelques surprises, par le passé.


      Je repense aux plantes flétries, aux ossements, à la désolation ambiante.


      — Je ne vois pas qui ils pourraient nous envoyer. Lucas et moi avons à peine tenu. Aucun Sympathisant ne résisterait.


      À l’instant même où je formule mon objection, Tima, Ro et moi nous dévisageons.


      Lucas.


      — Tu ne crois tout de même pas qu’il oserait ?


      — Il serait le seul en mesure de le faire, marmonne Tima d’une voix sombre.


      — Eh bien, plastronne Ro, j’espère qu’il se manifestera. Lucas, les Sympathisants, les Seigneurs en personne. Qu’ils y viennent ! Tous ! Nous leur réglerons leur compte.


      — Tima et moi maintiendrons la communication le plus longtemps possible, intervient Fortis. Dès que vous aurez franchi la clôture, vous devrez vous débrouiller seuls. Ne vous inquiétez pas, mes canards, ajoute-t-il sur un ton plus tendre, vous êtes plus que prêts. Toute votre existence vous destinait à ça. Je ne suis pas du genre sentimental, mais j’avoue que je serai un peu triste si vous sautez avec l’Icône.


      — Pff ! Merci, Fortis !


      J’en rirais si ce n’était pas une éventualité aussi tangible. Il me sourit.


      — Bon, contentez-vous de respecter le plan. Restez sur le qui-vive et tâchez de revenir entiers.


      — Promis, déclare Ro en me dévisageant.


      


      Cinq minutes plus tard, c’est l’heure des adieux.


      Les plafonds de Notre-Dame des Anges sont si hauts qu’on pourrait les croire capables de contenir le monde entier. Non. Ils retiennent à peine le vacarme. Ce qui a commencé par des piétinements et marmonnements se transforme en battements de pieds et cris. Fortis abat son poing sur le vieil autel. Ce n’est pas là un geste que le Padre qualifierait de liturgique ; d’ailleurs, Fortis n’a rien d’un prêtre. Je me demande ce que dirait le Padre s’il me voyait ici, cette nuit. Le chef de la Rébellion élève la voix pour dominer le tumulte de sa drôle de congrégation.


      — C’est maintenant, mes amis ! Nous avons porté leurs colliers et supporté leur joug assez longtemps. Grâce à un curieux retournement de la providence – là, il nous balaie des yeux, tous les trois –, nous avons enfin l’occasion, unique, d’attaquer l’Icône et de prouver aux Sans-Visages que nous n’avons pas renoncé.


      Il lève son verre, d’abord en direction de Tima, qui se tient à son côté, puis de Ro et moi.


      — Vive l’espèce humaine !


      Ro croise mon regard dans la pénombre et s’y accroche.


      — On y est, dit-il.


      On y est, je pense. Nous pouvons réussir. Nous sommes ensemble… comme toujours, comme à la Mission.


      Chez nous.


      Mais il nous faut partir. Ro et moi sommes entourés de ceux dont les souhaits les plus désespérés pour l’avenir nous accompagnent.


      — Tu en es capable, décrète Fortis avec une claque sur mes omoplates. Toi aussi, ajoute-t-il à l’intention de Ro.


      — Je serai avec vous, annonce Tima en plaçant l’écouteur autour de mon oreille. N’aie pas peur.


      Elle me sourit, chose fugitive et rare.


      — Je n’aurai pas peur, je réponds. Je n’ai pas peur.


      Je la fixe droit dans les yeux, elle pleure.


      — Tu as été conçue pour ça, dit-elle en essuyant ses joues.


      — Toi aussi, je réponds avec un signe du menton en direction de son propre casque avant de lui serrer brièvement l’épaule. À bientôt.


      Elle se tourne vers Ro pour lui tendre la main, mais il l’enlace en une étreinte d’ours, la soulevant de terre au passage. Je souris. N’étant cependant pas en état de supporter d’énièmes séparations, je sors dans la nuit sans attendre Ro.


      


      J’effleure les murs de Notre-Dame sculptés dans la pierre. Avec l’obscurité, le halo de la statue s’est fondu dans le noir. Je repense à Lucas s’estompant sur la rive lointaine, à Tima et ses coutures rouge sang. Au pendentif de ma mère. À Ramona Jamona. Au Padre. Tôt ou tard, tout finit par disparaître.


      Tout est susceptible de mourir, à chaque instant.


      C’est ça, le truc, avec les déclencheurs et les émotions. Le colonel Catulle se trompait. Ce n’est pas de les avoir, c’est de les garder. De les posséder. Ils ne vous rendent ni faible ni triste, ni effrayé ni en colère. Ils ne vous brisent même pas le cœur.


      Ils vous constituent.


      Je suis puissante à cause de ce que je suis, de celle que je suis. Pas à cause de celle que je ne suis pas.


      Je n’ai pas l’intention de m’excuser pour ce que je ressens.


      Cette époque est révolue.


      Ce que nous éprouvons – Ro, Tima et moi en tout cas – est notre seule chance de regagner notre liberté.


      À la fin de la nuit, l’unique chose qui aura disparu sera l’Icône.


      C’est du moins ce que je me dis, tandis que Ro émerge de la cathédrale, et que nous nous enfonçons dans la pénombre de la Chute.


      


      Je suis là, pour de vrai ; je porte un sac à dos rempli de pains de plastic récupérés sur des bases militaires abandonnées, pour de vrai. Du CL-20, d’après Ro, l’explosif de prédilection de Fortis. Il ressemble à de la pâte à modeler, à ce avec quoi devrait jouer un enfant et non une bande de guérilleros.


      La charge est lourde, mais ça m’est égal.


      Ro, qui n’a pas fait une pause depuis notre départ, est si loin devant qu’il s’évapore au prochain virage.


      — Accélère ! me lance-t-il. Nous n’avons pas beaucoup de temps. Qu’est-ce que tu as ? C’est la première fois que tu es aussi lente. Je te prends à la course. Le premier au sommet !


      Sur ce, il détale à toutes jambes, en dépit de son sac pesant. Il est enthousiaste, et son pas joyeux me rappelle notre enfance commune, quand nous courions et jouions sur les collines de la Mission.


      Quand nous fabriquions des forts. Pas des bombes.


      Il a raison. Je n’ai jamais traîné à ce point-là.


      Pourtant, je n’accélère pas. Quelque chose cloche.


      Je m’arrête.


      Car, à l’instant où j’entre dans le faisceau d’un rayon de lune, au détour du sentier, je distingue une silhouette assise sur un rocher, devant moi. Je l’identifie avant même que ma vision se soit ajustée.


      Je le reconnaîtrais partout.


      J’ai peur, je suis dépassée, j’ai du mal à ne pas éclater en sanglots.


      — Lucas ?


      J’approche, et il glisse au bas de son perchoir. Plus que jamais, il a l’air très jeune. Il est vêtu d’un treillis de Sympathisant, a une besace en bandoulière.


      — Je t’attendais, Dol.


      L’instinct m’incite à reculer. Dans ma tête résonnent les voix de Ro, Fortis et Tima.


      Lucas est en mesure de pénétrer dans le rayon d’action de l’Icône.


      Lucas est le seul qu’ils peuvent envoyer.


      Lucas n’est pas digne de confiance.


      Il avance vers moi, tente maladroitement de me prendre entre ses bras. Je le repousse. J’ignore s’il est ici pour m’aider ou pour me tuer.


      Quel trio !


      Moi, morte de fraîche date. Cet adolescent qui veut juste qu’on l’aime. L’autre garçon, qui m’a défiée à la course. Qui a décidé que nous étions ceux condamnés à endosser ce fardeau ? En quoi ce qui se produira ici est-il notre affaire ? Ce qui arrivera à la Chute, à notre peuple, à notre planète ?


      À court de mots, je reprends ma marche. Lucas m’emboîte le pas.


      — Que fiches-tu ici ? je lance.


      — Je suis venu essayer de te dissuader. Une dernière fois.


      — Bien reçu. Et maintenant, tire-toi.


      Je continue d’avancer.


      — Écoute, plaide-t-il en me rattrapant. Je vous ai sortis du Trou, non ? J’ai parcouru tout le chemin jusqu’ici pour te parler. Ma mère est au courant.


      — Voilà qui va nous aider. Merci.


      Je ne daigne pas le regarder.


      — Ils ne vont pas tarder. Ils seront nombreux. L’Ambassade, ou pire.


      Les Seigneurs.


      Inutile de préciser, nous savons.


      — Eh bien, rentre chez toi.


      — Non.


      Il s’empare de mon bras. Je me dégage brutalement.


      — Ta mère ne veut pas que ceci arrive, Lucas, c’est normal. Elle ne tient pas à fâcher les Seigneurs. Qui risquent de décider qu’elle n’est pas irremplaçable.


      — Ce n’est pas de cela qu’il s’agit.


      — Je comprends. Elle mène une vie confortable. Elle t’a, toi. Au nom de quoi ne défendrait-elle pas ce statu quo ?


      — Tu ne la connais pas.


      Je devine que mes paroles font mouche, cependant.


      — Elle nous a retenus en otage. Elle s’efforce de nous empêcher d’accomplir le destin pour lequel nous avons été créés – s’il faut en croire Tima. Elle collabore avec les Seigneurs. L’Ambassadrice, l’ensemble de ses services, l’AGP Miyazawa, tous travaillent pour eux. Ils n’assurent pas notre sécurité.


      — Ah ouais ? s’emporte-t-il, et des taches rouges maculent ses traits. Que font-ils, alors ?


      — Ils nous maintiennent en esclavage, parce qu’ils redoutent de perdre le tout petit pouvoir et les privilèges qu’ils détiennent. Et toi, tu…


      Je me rends soudain compte que je me suis mise à hurler. Lucas me fixe, me défiant de le formuler.


      Ce défi, je le relève.


      — Tu n’es guère différent d’eux, contrairement à ce que tu crois.


      Cette conversation, toute conversation, intervient trop tard. Nous avons choisi nos camps, et ils sont opposés. Je suis lasse de prétendre que la vérité n’est pas la vérité. Lucas ne renonce pas, toutefois. Il presse le pas, me double au point de se retrouver à marcher à reculons devant moi.


      — Je t’en prie, Dol ! Tu t’entends ? Tu dis avoir été conçue pour ça, mais tu ignores pourquoi. Nous ne savons pas qui a échafaudé ce projet. C’est moins un destin qu’une plaisanterie. Une blague cruelle. Nous avons le choix. Tu es née pour être Doloria de la Cruz, rien de plus. Monte sur cette colline, et tu feras le choix d’en finir avec tout ça. Or je ne le supporterai pas.


      — Maria.


      Je me fige.


      — Doloria Maria de la Cruz. On m’a donné le prénom de ma mère, et c’est en son nom que j’agis.


      La lune éclaire son visage. Il pleure.


      — Pour mon père et mes frères. Pour le Padre et Ro. Tima et Fortis. Bigger et Biggest. Ramona. Pour tous les Rebuts qui ont été expédiés aux Chantiers.


      Je m’interromps, le contemple.


      — Et pour toi, Lucas, j’ajoute.


      Ses traits se tordent. Je prends conscience que tout a été dit. Au silence environnant, je devine aussi qu’il ne me suivra pas plus loin.


      


      L’Observatoire surgit devant moi. Le dôme blanc, l’obélisque, le vaste perron – tout cela dominé par la laide balafre de l’Icône. Au-delà des ruines s’étend la ville, obscure au lieu d’être illuminée. Seul l’horizon brille sous la lune, loin, très loin, là où se dessine le profil mince et déchiqueté de Santa Catalina.


      Ro est sûrement déjà à l’intérieur.


      Plus je m’approche, plus fort est le bourdonnement de l’Icône dans mon crâne. Celle-ci semble même plus bruyante qu’auparavant, telle une guêpe en colère. À croire qu’elle sait pourquoi nous sommes là.


      Il devient plus difficile d’avancer, mon sac paraît plus lourd. Pourtant, je continue.


      Pas question de m’arrêter.


      — Dol ! Attends…


      Me retournant, je découvre Lucas qui me rejoint en courant. Je le chasse d’un geste de la main. Je n’ai plus d’énergie pour lui.


      — Il est trop tard. Tu n’empêcheras pas ce qui va se produire.


      Il se plante près de moi, hors d’haleine.


      — Je ne veux pas que tu sois blessée, Dol. Je ne pourrai pas… je ne veux pas vivre avec ça.


      — S’il te plaît, Lucas.


      — C’est trop dangereux.


      — Il faut que l’un de nous s’y colle. Je n’ai pas peur. Je préfère que ce soit moi.


      Je tourne les talons et repars. Mes paroles sont vraies. Je n’ai pas envie qu’il arrive quoi que ce soit à Ro ou Tima. Ou Lucas.


      Même maintenant.


      — D’accord. Très bien. Tu as raison.


      Sa voix se fêle. Je m’arrête, le regarde.


      — J’ai été lâche, lance-t-il. J’ai eu trop peur de perdre ce que j’avais… et de décevoir l’Ambassadrice.


      — Ta mère.


      — Oui. Je craignais le changement.


      — Ça n’excuse rien.


      Il acquiesce, essuie ses yeux d’un revers de manche, inspire profondément.


      — Il y a autre chose. Au sujet de ma mère. Après ton départ, je me suis rendu dans son bureau. Je suis allé au coffre, celui que cache notre portrait de famille.


      — Et ?


      — Les documents. Ceux qu’elle a classés secret. Toubib a réussi à trouver la combinaison du coffre. Il a joué sur la durée moyenne d’enfoncement de chaque touche numérique. Il semble qu’une sorte d’empreinte digitale reste. Chaque fois que quelqu’un active une touche, il y a…


      — Abrège, Lucas. Je suis pressée. Je n’ai pas le temps pour ça.


      — J’ai découvert un nouveau boîtier de disques. Elle aurait pu tout aussi bien l’étiqueter « Tout ce que je ne veux pas que Lucas lise ». Il y avait des tas de dossiers. Plus que tu imagines. Des choses que j’aurais préféré ne pas apprendre.


      — Genre ?


      — Tima avait raison.


      — À propos de nos parents ?


      — De tout.


      — Que dois-je comprendre ?


      — Que nous sommes plus nombreux que nous le pensions. Plus que ce que sait Tima. Et plus que ce que nous a confié Fortis.


      Ses traits s’assombrissent.


      — Qu’est-ce que tu racontes ?


      — Nous ne sommes pas qu’une arme. Comme l’a deviné Tima, celui qui nous a créés a également conclu un marché avec la Maison des Seigneurs. Et je pense que l’Ambassadrice connaît cette personne.


      Je me pétrifie. Les cheveux sur ma nuque se hérissent, milliers d’aiguilles minuscules s’enfonçant sous ma peau.


      Comment est-ce possible ? Comment une humanité aussi vile peut-elle exister ? Si vile qu’elle ne mérite pas d’être appelée humanité ?


      — Quel marché ?


      — Celui qui, à l’origine, a attiré les Seigneurs sur notre planète.


      Est-ce vrai ?


      Est-ce envisageable ?


      Je retiens les larmes qui me viennent. Nous ne pouvons plus reculer. Je suis au moins certaine de cela, et plus décidée que jamais.


      — Tu es en train de m’annoncer que nous aurions une responsabilité quelconque dans l’invasion des Sans-Visages ? je demande à Lucas, qui opine. Eh bien, nous allons aussi être ceux qui les forceront à déguerpir.


      Il garde le silence.


      Nous observons la lune qui se reflète sur les pierres blanches du bâtiment. Le sang bat à mes tempes, mon cœur se serre face à ce spectacle.


      — C’est beau, n’est-ce pas ? Dommage que nous soyons obligés de le détruire.


      J’ajuste mon sac à dos.


      — Nous ?


      — Ro et moi.


      — Comment ?


      — J’ai sur moi assez de CL-20 pour déboulonner la moitié de cette colline.


      — Non, objecte-t-il.


      — Ne recommence pas. Je le peux, Lucas. Je le dois.


      — Pas sans moi.


      Il s’empare de mon sac et le glisse sur son épaule. Malgré moi, je souris.


      — Tu es prêt à rester pour nous aider ?


      — Je n’ai guère d’avenir à l’Ambassade, élude-t-il. Vu que, officiellement, j’ai collaboré à la fuite de trois prisonniers.


      Nous repartons vers l’immeuble blanc.


      — Ne t’inquiète pas, je le rassure. Je viendrai à ton procès pour témoigner en ta faveur. Je leur raconterai que tu ne nous as servi à rien.


      Son rire s’éteint, cependant que le rythme du bruit émis par la machine envahit mon cerveau. Je retiens mes grimaces, tandis que nous traversons l’atmosphère pesante du complexe en ruine. Les cellules de mon corps commencent à se recroqueviller.


      J’ai envie de hurler.


      L’enfer ! Voilà ce que c’est.


      Pour un peu, je préférerais être morte.


      


      — Bouton ? Qu’est-ce qu’il fabrique ici ?


      Ro tient un gros bâton d’explosif dans chaque main. Il est tellement surpris de voir Lucas que je crains qu’il en lâche un. Ou le lance à la tête de son ennemi juré.


      — Ne te bile pas. Il est venu aider. N’est-ce pas ?


      Lucas montre les oreilles de Ro, d’où coule du sang.


      — Dépêchons-nous avant que nos têtes explosent.


      Ro l’observe un moment puis lui remet la carte de Tima.


      Nous plaçons les charges une à une. À chaque vrille cylindrique noire qui s’enfonce dans la roche et la terre, sous le bâtiment. Nous en fixons la majorité au corps même de l’Icône, au niveau des points de soudure que Tima a si soigneusement répertoriés. Un peu comme pour un projet artistique, tout a son emplacement attitré.


      Histoire de ne pas prendre de risque, nous fourrons les pains en trop à la base de la machine.


      Un détonateur est relié à l’ensemble.


      Ro s’empresse de le positionner. C’est un engin élaboré, hérissé de ressorts, doté d’un minuteur mécanique – pas d’électricité dans ces parages. Tout en ajustant le déclencheur, Ro nous explique les choses avec fierté.


      — Fortis est un génie. Comme l’Icône interfère sur les réactions chimiques, il a conçu l’explosion de façon à ce qu’elle soit extrêmement rapide, avant que l’Icône puisse intervenir. Une fois le détonateur activé, la réaction en chaîne prendra le relais, et tout sautera en même temps. L’Icône ne saura même pas ce qui l’a frappée.


      Il ne nous reste plus qu’à régler le minuteur et à décamper.


      Mais, rien qu’un instant, nous nous attardons, tous les trois. Ça semble fou, de rester aussi près de l’Icône, avec le pouvoir de la détruire. Je n’ai qu’un chronomètre à la main. Un ressort identique au détonateur. Rudimentaire. Cette technologie a beau avoir près de deux cents ans, elle est toujours aussi fiable.


      — Prêts ? demande Ro.


      — Prêts, j’acquiesce.


      Lucas hoche la tête sans un mot.


      — Déflagration dans cent vingt secondes à mon signal.


      La voix de Ro, calme et assurée, ricoche sur nos gestes et nos paroles.


      — Feu !


      Ro manœuvre un levier et se redresse, satisfait.


      Je clique sur le chronomètre. Les chiffres défilent sur l’écran.


      Une simple pression sur un bouton, et tout a changé.


      


      Nous courons. Je ne me retourne pas quand je cavale dans le hall puis dévale le perron, ni lorsque je piétine les plaques de laiton des planètes de notre système solaire incrustées dans l’allée, encore moins alors que je traverse l’étendue de pelouse près de l’obélisque indiquant le chemin jusqu’au parking désert.


      Je galope jusqu’à ce que je sois à la moitié du raccourci, à l’arrière de la colline, où Tima a promis de nous rejoindre afin de nous conduire dans un repaire de la Rébellion où nous pourrons nous cacher.


      Plus de Freeley. Plus d’hélicoptère aux armes de l’Ambassade. Pas cette nuit.


      Lucas est juste derrière moi. Tous deux nous retournons afin de regarder.


      — Plus qu’une minute, je me murmure à moi-même. Cet endroit ne sera bientôt qu’un nuage de cendres.


      J’essuie le sang qui coule du nez de Lucas avant de repousser une mèche qui tombe devant ses yeux.


      Ro déboule, hors d’haleine.


      — Qu’est-ce que tu fous ? Viens !


      Il attrape ma main et m’entraîne de toutes ses forces. Je vole. Il ne remarque même pas Lucas. Il se fiche qu’il nous suive ou pas. Il continue de foncer et de me tirer. Il ne s’arrêtera pour personne. Plus maintenant. Nous dégringolons la pente, franchissons la clôture, nous éloignons de l’Icône. De la zone de déflagration. Nous nous abritons derrière un gros rocher.


      Je consulte le chronomètre.


      


      10


      


      5


      


      1


      


      Silence.


      Ni fumée ni cendres, là où il devrait y avoir de la fumée et des cendres.


      — Un truc cloche, marmonne Ro avec difficulté. La première explosion aurait dû se produire. J’ai échelonné les charges. Une jambe de l’Icône après l’autre.


      Nous haletons.


      — Tu as peut-être mal tapé l’heure ? Ou le détonateur a débloqué. Ou il y a un défaut de connexion.


      Je tâche de ne pas imaginer le pire – que les Seigneurs aient découvert nos agissements et trouvé un moyen de les stopper net.


      — Ça peut encore sauter d’ici une seconde. L’Ambassade sera bientôt ici. Il faut qu’on file. Au pire, on recommencera.


      — Non, objecte Lucas. Nous sommes allés trop loin, nous avons pris trop de risques pour partir sans nous assurer que ça marche.


      Ro teste son écouteur.


      — Je n’ai pas de liaison.


      Je tapote le mien. Pas de réception. Lucas porte son poignet à ses lèvres.


      — Toubib ? Fortis ? Que se passe-t-il ?


      Il y a du larsen, puis la voix de Fortis retentit.


      — Ma foi, mes canards, la question est plutôt que ne se passe-t-il pas et pourquoi ?


      Crachouillis.


      — Hux, reprend Fortis, tu as revérifié tes calculs des tas de fois, qu’y a-t-il ?


      Un bourdonnement puissant résonne, puis Toubib.


      — J’ai testé l’échantillon d’Icône, procédé à de multiples mesures sur les effets à attendre, mais il y a toujours une petite marge d’erreur.


      Silence, maintenant.


      Silence et larsen.


      J’attrape le poignet de Lucas.


      — Toubib ? Fortis ?


      Ce dernier finit par resurgir.


      — Dol. Je ne vais pas vous mentir. Les nouvelles sont mauvaises.


      — Quoi ? je m’exclame, affolée. Nous devons forcément pouvoir faire quelque chose.


      Je devine qu’il hésite.


      — À vous de décider. Je ne vous y contraindrai pas. La seule façon de provoquer l’explosion…


      — … est que l’un de nous la déclenche, dit Ro à sa place.


      — En effet. Manuellement.


      Mon cœur se serre. Lucas se prend la tête entre les mains. Ro se met debout.


      — Je m’en charge. Ça relève de ma responsabilité.


      Non. Pas Ro. Pas mon plus vieil ami. L’idée de vivre sans lui m’est intolérable, même si nous parvenons à détruire l’Icône.


      — Ça n’en vaut pas la peine, Fortis, j’objecte. Trouvons autre chose. Tima, tu es là ? j’ajoute en tapotant derechef mon oreillette. Toubib ?


      Personne ne répond.


      Ro s’empare de ma main.


      — Arrête, Dol. Tu sais bien que c’est la seule solution. Il faut que l’un de nous se sacrifie. Ce ne sera pas toi, et il est exclu que Bouton récolte les lauriers.


      — Tais-toi, Ro, dit Lucas, blême.


      Ro ne daigne même pas le regarder.


      — Partez. Ceci est mon feu. À moi de l’allumer.


      Je le repousse.


      — Écoute-moi, Ro…


      Puis je m’interromps, car j’entends un bruit.


      — Est-ce… ?


      — Des aboiements ?


      — Ici ?


      Je songe à mon agresseur défunt, au sang qui coule de nos oreilles. Rien ne survit, là où nous sommes. Nous-mêmes sommes à peine en vie. Pourtant… Le son émane de l’un de nos sacs. Ro se penche sur le plus proche, Brutus en émerge et lui lèche le nez.


      — Qu’est-ce que Lucas fait ici avec ce clebs ?


      — Mais surtout, comment est-il vivant ?


      C’est un miracle. Enfoui dans le sac de Lucas, ce petit chien miteux a résisté à l’Icône.


      — Brutus !


      C’est Tima, qui apparaît sur la crête, dans notre dos. Elle a une poignée de masques à la main et ce qui ressemble à de l’équipement médical. J’identifie la croix sur la trousse. Tima extirpe son animal du sac, et il lui donne des coups de langue sur le visage en piaillant de joie.


      — Bon chien. Comment Lucas t’a-t-il apporté ici ?


      Puis elle se tourne vers moi.


      — Que se passe-t-il ? Pourquoi n’y a-t-il pas eu d’explosion ? Où est Lucas ?


      Ro et moi nous dévisageons, ahuris.


      Lucas a disparu.


      


      Tima comprend immédiatement la situation.


      — Non ! Pas question ! Il ne peut pas ! Je ne le laisserai pas.


      Je n’ai pas le temps de réagir, car elle me fourre Brutus dans les bras et part en courant, à une vitesse dont je ne la soupçonnais pas d’être capable. Elle disparaît dans le noir, à l’assaut de l’Observatoire.


      Brutus pleure.


      — Attends ! crie Ro avant de tenter de la pourchasser.


      Je le retiens.


      — Non, Ro. Je t’en supplie. Il est trop tard. Nous n’arriverons pas à l’arrêter, et Lucas a trop d’avance.


      Il reste figé sur place, les poings et la mâchoire serrés.


      — Je rêve ! grommelle-t-il.


      Je l’oblige à se baisser, car je ne tiens plus sur mes jambes. Le chien s’accroche à moi en gémissant.


      — Non, je dis. Et je ne te permettrai pas de bousiller ta vie. Pas tout de suite, en tout cas.


      Il s’affale près de moi, vaincu. Je l’enlace avant de craquer définitivement.


      Je n’en peux plus. Je n’ai plus la volonté de me protéger de la douleur de mon chagrin, qui m’écrase de tout son poids. Mes parents, les millions de victimes, le Padre, Ramona Jamona, et maintenant Lucas et Tima. La puissance de ma tristesse s’amplifie, me déborde. Je ne suis plus en mesure de la contenir.


      Je sanglote.


      Je continue lorsque retentit la première déflagration. Puis la suivante. Et la suivante.


      Je continue quand des débris pleuvent autour de nous, et que l’odeur de fumée me chatouille les narines.


      Je continue quand Ro, couvert de cendres, se lève afin de vérifier si l’Icône tient toujours debout.


      Et après ça…


      Le silence.


      

    

  


  
    
      
        TÉLÉGRAMME DE L’AMBASSADE


        MESSAGE GÉNÉRAL / CLASSÉ TOP SECRET


        
          Expéditeur : AGP, Hiro Miyazawa


          Destinataires : Tous les Ambassadeurs des Icônes

        

      


      À tous,


      J’ai reçu le message suivant de la part des Seigneurs au sujet de la productivité des Chantiers. Ils ne sont pas satisfaits. Ordre est donné d’augmenter de 20 % le personnel afin de développer la production. Trouvez les gens où vous voudrez, ça m’est égal.


      Si vous tenez à votre poste et à votre vie, débrouillez-vous. Amare et Rousseau, c’est à vous que je pense.


      M


      


      DÉBUT DU MESSAGE


      


      LA PRODUCTION DES CHANTIERS EST INSATISFAISANTE


      RENDEMENT ACTUEL : 84,7 %


      MINIMUM REQUIS : 90 %


      


      LOS ANGELES : 78 %


      NORD-EST : 95 %


      LONDRES : 84 %


      PARIS : 75 %


      MOSCOU : 81 %


      SHANGHAI : 89 %


      TOKYO : 91 %


      


      FIN DU MESSAGE
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      J’ignore combien de temps je reste assise. Je suis trop choquée, abasourdie. Brutus pleurniche jusqu’à me tirer de mon hébétude. J’observe les environs.


      Une épaisse couche de cendres gris-blanc s’accumule partout, couvre les arbres, les rochers, le sol. De la fumée noire dissimule le ciel, et je n’y vois pas à plus d’un mètre.


      Silencieux, Ro observe la colline.


      Je songe à l’énorme plaie que nous avons ouverte dans son flanc ; aux gens qui sont morts ici à cause des Seigneurs ; à tous ceux qui risquent encore de perdre la vie à cause de ce que nous venons de commettre.


      Si Lucas dit vrai


      Disait vrai.


      Qu’as-tu fait, Doloria Maria ? Il va y avoir des représailles. Des répercussions. La Maison des Seigneurs ne laissera pas cela impuni. S’ils te trouvent. S’ils frappent.


      Si.


      De nouveau, l’avenir se réduit à ces deux lettres trop petites. Si j’ai fait ce que je pense avoir fait. Si les Seigneurs font ce que Lucas croyait qu’ils feraient.


      Alors, je tourne les talons et entreprends de remonter sur la colline, de rebrousser le chemin que je viens de descendre.


      


      Je ne distingue rien avant d’être parvenue au sommet. Là, je découvre tout.


      Ou, plus précisément, presque rien.


      Pas de bâtiment. Pas d’Icône. Pas d’amis.


      Lucas n’est nulle part en vue. Ni Tima.


      — Lucas ! Tima !


      Je hurle, bien que j’aie conscience que c’est inutile. Les larmes sèchent sur mes joues, étalent la poussière sur ma peau, et il me faut un moment pour me rendre compte que je ne perçois plus la douleur exercée par l’Icône ou la pression de son énergie.


      Je ferme les paupières.


      Malgré mon chagrin, j’éprouve une incroyable vague de soulagement. Notre plan a fonctionné.


      L’Icône a été réduite à néant, détachée de la Terre, et les Seigneurs ont perdu le pouvoir qu’ils exerçaient sur nous.


      Ici, du moins. Pour l’instant du moins.


      Nous savons désormais que nous en sommes capables. Que nous recommencerons.


      Une Icône à la fois.


      Lucas et Tima… leur sacrifice n’aura pas été vain.


      Forcément.


      Je pose Brutus par terre, et il se précipite dans la fumée. Là où, il y a quelques minutes, se dressait l’Icône, ne reste qu’un cratère noir. On dirait qu’un géant l’a arrachée du sol avant de s’en servir pour briser tout alentour. Les pans de murs encore debout brûlent. Les arbres morts des environs ont été renversés. Le ciel, les ruines, les rares broussailles brunes ayant résisté, moi – tout empeste la fumée.


      Des cendres voltigent, tels des flocons de neige. Elles tombent sur les piles de béton enchevêtrées et les morceaux d’Icône, s’entassant lentement sur le sol. Pour un peu, il émanerait une sorte de paix du paysage.


      Pour un peu.


      Je m’approche de l’épicentre de l’explosion. Où s’élevait l’Icône. Où nous avons placé le détonateur.


      Où Lucas était.


      Ce qu’il reste de lui et de Tima est mêlé aux cendres qui flottent autour de moi.


      Morts.


      Comme le Padre. Comme Ramona Jamona.


      Comme tout ce que j’aime.


      Mes yeux commencent à piquer.


      — Nous ne pouvons pas les abandonner ici.


      J’ai parlé à voix haute, car je devine la présence de Ro derrière moi. Il a dû me suivre. Je m’attends à ce qu’il exprime sa joie. Le feu et la force ont eu raison de l’Icône – exactement ce qu’il a toujours désiré.


      Cependant, quand je me retourne, je constate qu’il pleure.


      Je gagne la terrasse, l’endroit où le balcon de pierre a laissé place aux collines incendiées et fumantes, à la ville en dessous. Mon pied bute sur quelque chose, et je m’arrête. Un éclat, l’ultime trace de la vieille Icône. Identique à celui que j’ai trouvé hier.


      Je le ramasse, le soupèse.


      Je le sens brûler et chanter, battre encore au rythme de sa propre existence silencieuse.


      J’éprouve la perte de Lucas. J’éprouve le sacrifice de Tima. Je ressens l’entièreté du chagrin que j’ai emprisonné en moi. Mes parents, mon Padre, Ramona Jamona. Un milliard de personnes qui ne sont plus. Parents, enfants, grands-parents – notre histoire dorénavant invisible.


      Un milliard de visages effacés. Un milliard d’histoires oubliées. Un milliard de raisons de haïr et de tuer.


      L’étincelle en moi grandit. L’éclat d’Icône devient incandescent entre mes doigts.


      La peine me submerge, mais la fureur aussi. La peur et l’amour, qui est plus puissant, plus fort que tout, peut-être. Je sens tout ce que j’en suis venue à sentir en tous ceux que j’en suis venue à aimer.


      J’étire mes bras en direction du firmament, de la ville et de l’océan lointain. Je ne les repousse pas, ces émotions. Je tiens à les vivre, je tiens à éprouver tout ce qu’il y a à éprouver. Le monde dans son ensemble.


      Je brandis l’éclat d’Icône au-dessus de ma tête.


      Toute ma vie, j’ai redouté de me noyer dans les sensations. Qu’elles soient trop grosses pour moi, et trop nombreux les gens, et trop immense la souffrance. J’ai consacré chaque minute de chaque heure de chaque jour à me protéger contre mon instinct de compassion envers ce qui m’environnait.


      Parce que les sensations sont des souvenirs, et que je ne veux pas me souvenir.


      Parce que les sensations sont dangereuses, et que je ne veux pas mourir.


      Cette nuit est différente, toutefois. L’instant présent est différent. Ce que nous avons perdu, nous l’avons perdu ensemble. J’aspire à éprouver la perte. J’aspire à éprouver la Chute. J’aspire à éprouver le vaste merveilleux de la vie, des choses qui subsistent alors que l’Icône s’est volatilisée.


      J’aspire à tout sentir.


      — Dol ? Tu vas bien ? Que se passe-t-il ? On ne peut pas rester ici.


      Je ne réponds pas. J’en suis incapable.


      J’ai l’impression d’avoir les mains en feu. Entre mes bras, là où est niché l’éclat, une boule d’énergie se forme. Elle quitte mon corps, se répand à travers la colline, sur la cité, au-delà de l’horizon. Elle brille autant que l’étincelle de la vie même.


      Je suis une Icône.


      Pas celle de la Maison des Seigneurs, mais votre Icône.


      Ressentez ce que j’éprouve, je pense.


      Ressentez ce que vous êtes.


      Ceci est autant votre chagrin que le mien. Votre amour, votre rage. Ceci est notre cadeau, celui que nous vous offrons.


      Je capte les battements de l’énergie qui pulse vers l’extérieur, qui monte crescendo en vagues pareilles aux ailes d’un oiseau. Pareilles au pouls de la ville.


      Je me répands comme un virus. Pas moi – l’émotion. L’idée. Je me souris en songeant que quelqu’un devrait avertir le colonel Catulle. Je suis plus que dangereuse. Je suis contagieuse. Il ne se doutait pas à quel point je le suis.


      Je comprends maintenant. Je sais quoi faire de mon don. Il me semblait trop éreintant pour une seule personne, et il l’était en effet.


      Mais la sensation n’appartient plus à moi seule.


      Il était écrit que je devais la partager.


      Je prends mon cadeau et le jette à tout vent. Je ne suis pas la Pleureuse, plus maintenant. Nous le sommes tous. Nous sommes tous des Pleureuses et des Furieux, des Terreurs et des Aimants.


      Venez.


      Venez et soyez libres.


      Je vous appartiens. Ceci, aussi, est vous.


      Un à un, je les perçois. Curieux. Lents.


      Ils sont essoufflés et haletants. Ils pleurent et ont peur. Ils sont inquiets et prudents. On les a battus comme des chiens, et ils redoutent d’être de nouveau battus. Ils sont malades. Ils sont pauvres. Ils ont perdu leur mère, leur fils, leur frère. Ils se blottissent sur un matelas nu derrière la fenêtre à barreaux d’une pièce sombre. Respirer leur est douloureux. Espérer l’est.


      Mais ils sentent.


      Ceci est ce que nous sommes. Ceci est ce que nous sommes devenus. Cette douleur extraordinaire est la vie. Cette joie, cette peur et cette colère le sont aussi.


      Cet espoir.


      Il nous appartient.


      Chumash Rancheros Espagnols Californiens Américains Glaneurs Les Seigneurs La Chute. Nous.


      Cette lignée est nôtre.


      Nous sommes de nouveau ici, comme l’ont été nos mères et leurs mères avant elles. Nous avons vécu, nous sommes morts, nous ressuscitons.


      Nous avons été les premiers à arriver en ces contrées, nous en serons les derniers habitants.


      Sentez ce que vous avez perdu, je pense.


      Sentez ce que vous avez perdu et ne le perdez plus jamais.


      Écoutez vos propres voix.


      Vous n’êtes pas les Sans-Visages.


      Vous n’êtes pas la Cité Muette.


      Laissez vos cœurs battre.


      Soyez courageux. Vivants. Libres.


      Mes mains retombent, et je m’affale contre le mur en ruine devant moi. La marée passe.


      Elle m’a désertée.


      Les larmes ruissellent sur mes joues. Ro continue également de pleurer, à côté de moi. Je le sais avec autant de certitude que si je le regardais.


      — Mon Dieu, Dol ! Qu’as-tu fait ?


      Les mots me manquent. Je tends la main, et Ro m’enlace entre ses bras forts. Je suis épuisée.


      Je sanglote contre son torse, non pas en tant que Doloria Maria de la Cruz l’Enfant Icône, mais en tant que Doloria Maria de la Cruz la jeune fille.


      Je suis les deux désormais.


      


      Brutus aboie et gémit dans mon dos.


      — Qu’y a-t-il, Bru ? Tu es coincé quelque part ?


      Je me dirige vers les jappements, j’escalade des débris fumants. Ro me suit. J’aperçois le chien, qui creuse dans les gravats et la terre. Il relève la tête, me regarde, se remet à gratter.


      — Partons d’ici, je décrète en me penchant pour l’attraper. Viens, Brutus.


      Mon cœur s’arrête net, je cesse de respirer. Une main émerge d’un trou. Un poignet avec trois points.


      Ils sont là.


      Ayant épuisé mes réserves de larmes, je n’éprouve plus qu’un coup de poignard dans la poitrine.


      — Ro, je chuchote.


      — Oui, Dol. Je les vois. Je suis désolé.


      Soigneusement, il soulève une poutre fendue qui semble écraser Lucas. J’identifie le carrelage – c’est tout près d’ici que nous avons placé le détonateur.


      Sous la poutre, le trou est noir.


      Dans la pénombre, nous distinguons Tima, roulée en boule autour de Lucas. S’ils n’ont pas été réduits en cendres, ils ne bougent pas. On dirait presque qu’ils dorment. Privés de vie, figés.


      Mes larmes se remettent à rouler, cependant que Brutus s’échappe de mes bras et court lécher le visage de Tima. Elle ne réagit pas, il a l’air de ne pas le remarquer. Il ne l’abandonnera pas.


      Soudain, elle tressaille et le repousse.


      Aussitôt, Ro et moi les rejoignons. Lorsque Tima ouvre les yeux, je lui tiens la main.


      Un instant plus tard, quand c’est au tour de Lucas, nous lui tenons la main.


      Je ne les lâche pas. Ni lui ni elle. Je lis les formes qui se dessinent dans leurs esprits, telles les pages d’un livre.


      Lucas, qui réenclenche le détonateur.


      Tima, qui se jette à son cou.


      Un éclair aveuglant, puis plus rien.


      Je souris, en dépit des larmes intarissables.


      Elles coulent pour chacun d’entre nous.


      


      Lentement, une à une, les lumières apparaissent. Ro les aperçoit avant moi.


      — Vous voyez ça ? Qu’est-ce que c’est ?


      Il tend le doigt, au-delà de la cime des arbres en feu, au-delà de la colline fumante. Tima se tourne dans cette direction.


      — Des torches, dit-elle. Ou bien des fusées de détresse.


      Près de moi, Lucas plisse les paupières.


      — Qui aurait des fusées de détresse ?


      — Que se passe-t-il ? je demande, éberluée.


      Nous observons l’allumage progressif des lumières. Une, deux, puis toute une série dans les rues et les veines de la Chute, comme un torrent, comme du sang. Elles grimpent le long du sentier sinueux du parc Griff. Elles illuminent Las Ramblas, les ruelles, les venelles.


      Rien n’arrête leur progression.


      Rien ni personne.


      Elles ont du pouvoir. Elles sont le pouvoir. Elles le comprennent, à présent.


      Elles sont des dizaines, elles sont des centaines. Vieillards aux prunelles noires, aux mains tannées et ongles en deuil, à la bave séchée aux commissures des lèvres. Vieillardes à la peau brune, sans menton, qui marchent à grand-peine. Cheveux gris tirés en arrière en chignons bas et huileux. Avançant à coups de hanches, raides comme si chaque pas effectué par leurs chevilles gonflées était douloureux. Ce qui est sûrement le cas. Je songe que le monde est peuplé de ces hommes et femmes, en armées entières. Femmes qui ont donné naissance à des enfants et les ont enterrés. Hommes qui ont enduré la marche du temps et continuent pourtant de marcher.


      Viennent ensuite les jeunes, des deux sexes, têtes couvertes et chapeaux de paille, jambes musclées, lunettes ou non. D’aucuns sereins, d’autres qui courent. Gras et maigres. Des enfants encore plus petits galopent au milieu d’eux. Tous ont en commun ce mouvement vers l’avant et ce regard dans les yeux.


      C’est suffisant.


      Nous contemplons les lumières mouvantes de la ville. Rien de paranormal. Rien de surnaturel. Juste une chose naturelle et typiquement humaine.


      Quand soudain…


      Les nuages étincellent sous l’effet de l’électricité. Nous scrutons le ciel.


      — Qu’est-ce que… ? marmonne Tima, préoccupée. Des éclairs ? Mais il n’y a pas d’orage.


      Le sol se met à trembler sous nos pieds.


      — Dol ? me crie Ro. Tu captes quelque chose ?


      Je m’agenouille, je colle ma paume sur la terre.


      Je ne ressens rien. Rien d’humain.


      Juste l’énergie la plus pure. Chaleur, puissance et lien. Je retire vivement ma main, la secoue pour en calmer la brûlure.


      — Je ne sais pas, je dis. Un truc débloque.


      Horrifié, Lucas fixe la nue.


      — Ce sont eux. Ils sont là.


      À cet instant, les nuages s’écartent et, les uns derrière les autres, surgissent les vaisseaux argentés. Ils rasent la ville, glissent sur l’horizon, cachent la lune basse.


      Ceci était notre plus grande crainte. Je ne les attendais pas si tôt. Les Seigneurs ont regroupé leurs Transporteurs, comme au jour du Jour. Ils sont venus écraser la Rébellion. Faire de nous un exemple. Ils sont ici afin d’utiliser leur arme la plus puissante, notre peur la plus forte.


      


      — Peuvent-ils agir sans l’Icône ? je murmure.


      Personne n’ose me répondre.


      Avons-nous été assez efficaces ?


      


      Le silence s’abat sur la Chute. Dans les rues, la population s’est immobilisée.


      — Ro ! Lucas !


      Tima est déjà collée à ce dernier. Ro plonge sur moi comme s’il était en mesure de me défendre contre les Seigneurs.


      — Ne regardez pas ! s’époumone Lucas.


      Comme si c’était susceptible d’empêcher que le Jour se renouvelle.


      Mon cœur bat la chamade.


      Je ne quitte pas les vaisseaux des yeux.


      Mon cœur bat la chamade.


      J’observe les Transporteurs qui s’arrondissent en un cercle parfait au-dessus de la Chute.


      Mon cœur bat la chamade.


      Un faisceau lumineux relie les vaisseaux comme le rayon d’une roue.


      Mon cœur bat la chamade.


      Le firmament émet des éclairs blancs aveuglants, si féroces que ma vision se brouille.


      Mon cœur cesse de battre la chamade.


      Mon cœur cesse de battre.


      Mon cœur cesse


      Mon cœur


      Mon


      Un fracas pareil au tonnerre se répercute dans le ciel. Une bouffée d’énergie me traverse, manquant de me soulever du sol. On dirait que toute la puissance électrique des vaisseaux se déverse sur la population de la Chute et en moi. Nous sommes connectés, tous. Je l’accepte. Je m’ouvre à cette force avant de la relâcher en direction de la nue.


      Les nuages se fendent, l’air bruisse soudain de pluie.


      J’exhale et, lentement, lentement, mon cœur repart.


      Silence.


      Alors, ébahie et apeurée, je vois que, de mauvaise grâce, les vaisseaux reprennent de l’altitude puis disparaissent.


      Un cri de joie monte de la ville. Les rues dansent et hurlent, rient et sifflent.


      Ils ont échoué. Les Seigneurs. Ils se sont retirés.


      Ro m’enlace dans une étreinte aussi vaste que la cité, nous roulons dans les gravats comme des chiots.


      Parce que la Chute a résisté.


      Tima saute sur le dos de Lucas en braillant. Sa voix rebondit sur le sommet de la colline et la ville. Brutus aboie en courant comme un fou derrière elle.


      Parce qu’aujourd’hui n’est pas le Jour.


      Lucas trébuche sur Ro, Tima me tombe dessus et, tous les quatre, nous nous empilons les uns sur les autres, hilares.


      Parce que nous ne sommes pas une Cité Muette. Pas aujourd’hui. Plus jamais.


      Allongés par terre, les yeux rivés sur le firmament, nous haletons. Je constate que je suis entre Lucas et Ro, une main dans les cheveux dorés du premier, l’autre coincée sous le dos du second.


      Là, en cet instant, je les devine identiques.


      Vivants.


      Nous restons ainsi un moment. Immobiles. Puis Tima s’assoit et accueille la pluie de ses bras grands ouverts.


      — Même le ciel est heureux pour nous, dit-elle.


      Ro m’adresse un sourire empreint d’émerveillement.


      — Qu’as-tu fait, Dol ? me demande Tima, cheveux argent et prunelles agrandies par la curiosité.


      Je m’efforce de formuler une réponse.


      — Je ne sais pas vraiment. Je crois que, d’une façon ou d’une autre, je leur ai transmis notre immunité.


      — À toute la ville ? s’exclame Lucas en se redressant à son tour.


      — Oui. Grâce à ça.


      Je montre l’éclat d’Icône, à présent noirci entre mes doigts.


      — Et ça, ajoute Ro.


      Il effleure mon cœur avec un sourire complice. Il m’est impossible de ne pas sourire moi aussi.


      — C’est notre ville, désormais, décrète Tima.


      Lucas acquiesce mais, quand il se tourne vers la côte et Santa Catalina, je croise son regard et ressens ce qu’il ressent.


      Il existe bien des façons de perdre les siens, je me souviens.


      Ro se lève, me tend la main.


      — Et d’une ! s’écrie-t-il. Plus que douze.


      J’accepte sa main, offre la mienne à Lucas, qui s’empare de celle de Tima. Nous nous hissons mutuellement sur nos pieds.


      Je redescends la colline sans lâcher mes amis, et je comprends que Tima a raison. Il ne sera plus possible d’empêcher les protestations, dorénavant. Les gens diront ce qu’ils veulent. Ils diront la vérité, et rien d’autre.


      Les Chantiers vont se vider, je pense.


      L’Ambassade sera privée de pouvoir, j’espère.


      Du moins ici, à la Chute.


      Pour l’instant, un moment, rien que ce moment, la Chute a retrouvé sa voix.


      


      Nous suivons le plan. Nous agissons comme nous avons promis de le faire. Aux premières lueurs de l’aube, nous sommes de retour à la cathédrale après avoir traversé les lumières, les torches, les chants et les célébrations. Lorsque je regarde l’Observatoire, je vois qu’il y brûle un feu de joie aussi immense que l’était l’Icône.


      À l’intérieur de Notre-Dame des Anges, Tima est si contente de retrouver Fortis qu’elle se jette à son cou et l’embrasse sur les joues – alors qu’il jongle déjà avec une flasque dans chaque main. Ro disparaît dans le cercle étroit de ses amis Rebelles. Ils l’attrapent, le soulèvent de terre, et il plonge au milieu d’eux comme si tous étaient constitués de la même énergie sauvage. Je n’ai pas besoin d’écouter pour deviner qu’il s’active à embellir notre histoire, qui grandit comme un feu de forêt à chaque nouvelle version.


      Qu’il se régale !


      Je titube en direction des autres, mais mes jambes ne me soutiennent plus. Je suis si fatiguée que je suis hors d’état de m’exprimer, de bouger.


      Lucas s’en aperçoit avant que je m’écroule. Sans un mot, il me rattrape et me porte à travers la foule. Il sait. Son torse est tiède et solide, bien que brûlé et écorché par l’explosion. Je capte les battements de son cœur jusqu’à ce qu’il me laisse, roulée en boule sur un lit de camp.


      — Là, me dit-il en remontant une fine couverture de l’armée jusqu’à mon menton.


      Il me contemple avec affection.


      Là.


      Ma maison.


      Je ne peux pas parler pour l’instant, ni à lui ni à personne, et il n’essaie pas de m’y forcer. Je reste donc allongée dans la pénombre, immobile et engourdie. C’est Fortis qui me réveille.


      Il est temps d’abandonner la Chute derrière nous.


      À midi, nous sommes sur les Rails. Pas de convois chargés de Rebuts en haillons en route pour les Chantiers. Mais des Sympathisants sont à l’affût, et les Rails restent dangereux. Nous nous faufilons dans le dernier wagon-prison, où un certain Mercenaire drapé dans son manteau d’explosifs et quatre mille picaillons veillent à ce que quatre prisonniers éreintés soient ramenés vers une Mission du pays des Glaneurs oubliée depuis longtemps.


      La Purísima.


      Ce qu’il en reste. Les champs ont été incendiés. Les troupeaux ont été éparpillés, les bêtes se sont égaillées. Les arbres sont des bâtons noircis et tordus.


      Pourtant, à notre arrivée, Bigger et Biggest mangent du pain trempé dans du lait au milieu de la cuisine. Les vitres des fenêtres ont été brisées, et Bigger les a recouvertes de toile. Il renverse son bol en nous voyant, sous l’effet de la surprise. Difficile de dire qui est le plus heureux.


      Comme toujours, il suffit d’un coup d’œil de Biggest sur ma personne pour qu’elle m’installe une couche devant le poêle.


      Les chèvres lapent le lait répandu, et je m’efforce de présenter mes amis les uns aux autres sans m’étrangler sur les mots.


      Cette nuit-là, je dors près de Ro, Tima, Lucas et Fortis sur les tommettes tièdes de la cuisine. Quand je me réveille, Fortis m’a couverte de son cache-poussière dingo tout plein d’étranges merveilles et de curiosités secrètes. Je suis si fatiguée que je ne peux que rester allongée et respirer. Seule une pensée surnage à la surface de mon esprit.


      Ils ne sont pas parfaits. Ils ne sont pas nombreux. Ils ne m’ont pas portée dans leur ventre, ni conçue en laboratoire ni adoptée via l’Ambassade. Je ne connais pas toute leur vérité ni la vérité qui se cache derrière les vérités.


      Ce n’est pas grave, cependant. Nous sommes ici pour le meilleur et pour le pire. Nous sommes là les uns pour les autres.


      Telle est ma famille désormais.
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      LPPD (SUITE DE LA PAGE PRÉCÉDENTE)


      Le relevé à l’heure de la mort inclut :


      


      45. Dépliant propagandiste de la Rébellion Glaneuse. Le texte scanné suit :


      
        
          
            TU NE TE COURBERAS PAS DEVANT UN SEIGNEUR


            QUI SON VISAGE REFUSE DE TE MONTRER.


            


            TU N’ADRESSERAS PAS TES PRIÈRES AU SEIGNEUR


            QUI L’ESPÈCE HUMAINE A FAIT FOI DE DÉTESTER.
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      Les oiseaux émettaient des bruits semblables aux couinements d’un joujou en caoutchouc, comme ceux qu’on offrirait à un chien. Ils pépiaient comme le friselis rapide d’une aile ou d’un éventail en papier plié. Comme le pneu d’un vélo qui frotte, encore et encore, au même endroit. Comme un singe qui pique sa crise, ce qui arrive à certains singes. Comme un vieux sommier qui grince quand on s’assoit dessus. Parfois, tôt le matin, leurs gazouillis étaient tout cela en même temps.


      C’est ce que m’a raconté le Padre.


      J’y réfléchis en récurant mes bras et mes jambes couverts de terre sous le filet d’eau du robinet de la grange. Je m’empare d’une poignée de paille et souris en repensant aux douches chaudes et à la plomberie impeccable de l’Ambassade. Puis mon estomac se serre au souvenir de l’Ambassadrice, et je ferme les yeux pour l’effacer de ma mémoire.


      Lucas est maintenant parti depuis un jour entier, presque vingt-quatre heures. Pour se renseigner au sujet de sa mère, pour peu qu’il y ait encore quelque chose ou quelqu’un à voir. Si je suis honnête avec moi-même, vraiment honnête, je ne crois pas qu’il reviendra.


      Je me force à me concentrer sur les oiseaux.


      Les oiseaux.


      Je me demande si mon père en a beaucoup entendu. Ce matin, j’ai consacré une heure à fouiller dans le bureau du Padre afin d’en apprendre un maximum sur ma famille, grâce aux photos qu’il conservait. Vieux clichés, vieux papiers. Mon père était employé des Eaux et Forêts de Las Californias. Apparemment, il restait assis durant de longues heures en territoire Glaneur, jumelles rivées sur les yeux, dans l’espoir de sauver les arbres et les oiseaux des incendies de forêt. Ma mère l’a dessiné dans cette position, perché sur une branche.


      Mon propre père guettait une catastrophe ; malheureusement, il regardait dans la mauvaise direction. Il n’observait pas les cieux. Il observait les arbres.


      Je ferme le robinet.


      Tout en m’habillant et en essorant mes cheveux trempés, je m’interroge sur ce qui a poussé mon père à se réfugier en pleine nature.


      Peut-être la même chose qui l’a poussé dans les bras de ma mère. J’imagine de nombreux couchers et levers de soleil entre eux, entre nous tous, dans l’existence que j’ai perdue sans l’avoir vécue.


      Ma mère m’aurait appris à dessiner. Il m’aurait appris à me servir de ses jumelles. J’aurais prêté l’oreille aux sons émis par des milliers d’oiseaux.


      Qu’est-ce qui me manquera quand tout aura disparu ? À l’instar des oiseaux. Si nous échouons, nous, la ville ou la Rébellion.


      Ro, et Lucas. Quand ils ne se disputent pas.


      Les mains de Tima.


      Fortis et son manteau magique.


      Toubib et ses blagues.


      Je songe à tout ce que je n’ai plus, à tout ce que nous ont laissé les Seigneurs.


      En fin de compte, il reste tellement plus à perdre.


      Dans le silence, j’écoute les oiseaux. Soudain, un bruit de pas dans mon dos. Je capte la chaleur familière qui se répand de l’extérieur en moi, puis de moi à l’extérieur.


      Je n’en reviens pas, mais il n’existe aucune autre sensation comme celle-là. C’est donc vrai.


      Je le dis avant de le voir.


      — Lucas ?


      Je me précipite vers lui, je plonge sur lui.


      — Je commençais à croire que tu étais mort.


      Les mots n’ont pas assez de poids. Ils sont impuissants. Ce ne sont que des mots. Ils ne font pas aussi mal que l’ignorance. Lucas sourit.


      — Je ne le suis pas, puisque me voici.


      Le rouge monte de mon cœur à mes joues.


      — Comment ça s’est passé ?


      Je lève la tête vers lui, je resserre ma prise autour de sa nuque.


      — J’ai réussi à retourner là-bas, mais je n’ai pas pu gagner l’île. On m’a dit que l’Ambassade était vide. Je ne suis pas resté longtemps, et j’ai eu du mal à quitter la ville. Les Rails ont été fermés. Définitivement, Dol. Le lendemain de l’explosion.


      — Et ta mère ? je demande, le souffle court.


      — Fini. L’AGP Miyazawa l’a rappelée au Pentagone. J’ignore ce qui va suivre, maintenant.


      Si ces nouvelles sont lugubres, elles ne constituent pas une surprise. Victimes de guerre, dirait Fortis. Je sais cependant que, aux yeux de Lucas, cela a une signification différente, qui que cette femme ait été pour lui.


      — Je suis navrée.


      Je pose ma paume sur sa joue. Sa bouche esquisse une ombre de sourire.


      — Je t’aime beaucoup, murmure-t-il. Combien de temps encore vais-je devoir faire comme si ce n’était pas le cas ?


      — Tu n’es pas très doué pour ça, je réponds en souriant à mon tour.


      — Ah bon ?


      Il a l’air si surpris que je m’esclaffe. Je recule la tête de façon à croiser son regard.


      — Je t’aime beaucoup aussi, Lucas.


      Nous nous embrassons.


      Pour de bon.


      Embrasser Lucas ressemble à embrasser un baiser. Aucune meilleure image ne me vient pour décrire ça. D’ailleurs, je n’ai même pas envie d’essayer.


      Juste envie de l’embrasser.


      Ceci est plus qu’un baiser. Ceci est réel, ceci m’arrive.


      Ceci me tombe dessus, aussi soudainement que les vaisseaux ont dégringolé du ciel bleu. Pareils à des monstres. À des anges.


      Je sens ses doigts dénouer ma bande de coton, la dérouler. Je ne proteste pas. Je l’aide même maladroitement avec mon autre main. La sienne recouvre la mienne, et il m’arrête avant que le lai de mousseline tombe à terre.


      — Doloria.


      Je l’observe, je le bois, longs cheveux blonds qui lui cachent le visage. Les cicatrices et les hématomes qu’il a gagnés durant l’explosion. L’inquiétude de ses prunelles, la tendresse de son sourire. Il est, pour moi, aussi beau que l’Observatoire, que la cathédrale, que la Chute elle-même. Et voilà qu’il se trouve ici, dans la grange de ma mission, ce qui veut dire qu’il n’est pas à Santa Catalina.


      — Tout le monde te croit morte, désormais.


      Je lui adresse un nouveau sourire, plus triste.


      — C’est peut-être vrai. Je suis peut-être devenue quelqu’un d’autre.


      Comme un papillon et sa chrysalide. Comme le cycle de l’eau. Comme les Chumash.


      Lucas opine. Il semble toujours qu’une part de lui comprenne les mots que je ne suis pas en mesure de prononcer.


      Puis mon sourire se fane car, au loin, du coin de l’œil, j’ai repéré Ro qui nous contemple. Seul dans la prairie comme nous sommes seuls dans la grange.


      Je déchiffre l’émotion nue et revendiquée qu’affichent ses traits.


      Il voudrait tuer Lucas.


      Malgré la souffrance qui étreint mon cœur, je sais que certaines choses ne changeront jamais.
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          Remarque : Analyse effectuée à la demande personnelle de l’Amb. Amare


          Salle d’examen n° 9B de Santa Catalina

        

      


      La défunte a été formellement identifiée comme Doloria Maria de la Cruz, adolescente originaire de la communauté de La Purísima, en territoire Glaneur.


      Son identité a été confirmée par le Dr Huxley-Clarke et vérifiée par les laboratoires de l’Ambassade.


      Toutes les informations complémentaires ont été classées top secret et scellées.


      Le dossier est considéré comme clos.


      Toute demande de renseignement peut être adressée au Dr Huxley-Clarke, Docteur ès Sciences Savantes (DESS).


      


      Merci.
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      EN TERRITOIRE DES GLANEURS


      
        Les émotions sont des souvenirs. Les souvenirs sont également des émotions. Je sais à présent que ce que nous éprouvons est tout ce que nous possédons. C’est le seul bien que la Maison des Seigneurs ne nous prendra jamais.


        Je tiens à ne rien oublier, tandis que nous suivons la vieille Route 66 écrasée par la chaleur sombre du désert de Mojave à la nuit tombante. Ces lieux abritent les derniers hélicoptères de la Rébellion. Fortis dit que nous allons en emprunter un jusqu’à la base militaire de Nellis, afin de rencontrer celui qui nous attend dans le Nevada. Nos mules sont lentes et fatiguées, mais nous ne nous arrêtons pas, cependant que je n’ai de cesse de me souvenir et de ressentir.


        Les nuages se sont installés au sommet des montagnes, pareils à des chapeaux, à des boucles. Ils pendent bas sur les broussailles, ombres qui se déploient sur les contreforts qu’ils surplombent. La végétation rase est gris et vert et argent, le sol nu n’apparaissant que par intermittence. Devant moi, un chemin de terre brun-rouge mène à des collines brun-rouge au loin.


        L’obscurité augmente au fur et à mesure de notre progression. Tout se divise et s’aligne en contours précis, à l’instar des montagnes étêtées. La neige dessine des bandes blanches et brun-rouge sur les flancs du plateau. Des touffes de bourre blanche surmontent les cactus.


        Nous atteignons le panneau annonçant la Vallée de la Mort. Découpé à la main, vieux, c’est un débris d’une époque moins compliquée et révolue, celle d’avant le Jour.


        Je repense soudain à mon livre dans ma besace, celui pour lequel des Sympathisants ont tué, celui pour lequel des Glaneurs sont morts. Celui que m’a rendu Fortis, il y a quelques jours à peine. Celui que je transporterai avec moi, où que me conduise ma route.


        Les autres, des Glaneurs du désert, nous attendent avec leurs propres chevaux. Alors que nous bifurquons en direction de leur campement de Furnace Creek, je songe de nouveau au panneau. À son allure antique. Pareil à un souvenir important que je n’ai pas, à un voyage en famille que je n’ai pas accompli. À un endroit que j’aurais pu visiter avec mes frères si les choses s’étaient déroulées autrement.


        Que ce me soit arrivé ou non n’a plus d’importance. C’est arrivé à certains d’entre nous, donc ça m’est arrivé. Je le sais à présent. Je l’accepte.


        Telle est celle que je suis.


        Je me le rappelle, comme je me rappelle Chumash Rancheros Espagnols Californiens Américains Glaneurs Les Seigneurs La Chute.


        Tima a peut-être raison d’avoir ces tatouages. Finalement, une chose comme l’âme du monde existe peut-être.


        Je me souviens de tout.


        Je me souviens de mes parents, de mes frères, de la douleur de l’ignorance. Du Padre à la Mission et de Ramona Jamona. De Bigger et de Biggest à La Purísima. De Toubib. De Fortis. De Tima aux cheveux argentés à la table de la cantine. De Ro s’endormant près de moi, chaud comme le soleil. De Lucas, un sourire aux lèvres et des nuages dans les yeux.


        Par-dessus tout, je me rappelle ce sentiment.


        Je veux me rappeler ce sentiment.


        Je me rappelle l’espoir.


        Le colonel Virgile William Catulle a été nommé au poste d’Ambassadeur en exercice des Chantiers de Los Angeles.


        Les troupes seront renforcées jusqu’à ce que la Rébellion soit écrasée, et les Chantiers achevés.


        Personne n’arrêtera notre objectif d’Unification.


        L’Ambassadrice Leta Amare a été jugée coupable de trahison et condamnée à mort, sur ordre de la Maison des Seigneurs, Bureau central sous le commandement du Seigneur Null. L’Ambassadeur en exercice Catulle fera exécuter la sentence selon son bon vouloir.


        Que le silence apporte la paix à l’ancienne Ambassadrice.

      

    

  


  
    
      
        
          TÉLÉGRAMME DE L’AMBASSADE


          MESSAGE GÉNÉRAL / CLASSÉ TOP SECRET


          
            Expéditeur : AGP, Hiro Miyazawa


            Destinataires : Tous les Ambassadeurs des Icônes


            Objet : Promotion
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